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CHAPITRE PREMIER 

Les ohagrinfi de la polioe. 

L'automne de Tannée 1803 fut un des plus beaux de la 
première période de ce siècle que nous nommons l'Em- 
pire. En octobre, quelques pluies avaient rafraîchi les 
prés, les arbres étaient encore verts et feuilles au milieu 
du mois de novembre. Aussi le peuple commençait-il à 
établir entre le ciel et Ronaparte, alors déclaré consul à 
vie, une entente à laquelle cet homme a dû Tuu de ses 
prestiges; et, cl;Ose étrange! le jour où, en 1812, le so- 
leil lui manqua, ses prospérités cessèrent. Le 15 novembre 

l 
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de cette année, vers quatre heures du soir, le soleil jetait 
comme une poussière rouge sur les cimes centenaires de 
quatre rangées d'ormes d'uoe longue aveniife seigneu- 
riale; il fdaait brtlîer le sabfc et les touffes d'herbe tfita 
de ces immenses ronds-points qui se trouvent dans \es 
campagnes où la terre fut jadis assez peu coûteuse pour 
être sacrifiée à Torriemi nt. L'air était si pur, l'atmo- 
sphère ^tait si douce, qu'une famille prenait alors le frais 
comme en été. Un homme vêtu d'une veste de chasse en 
eouiil vert, à boutons verts, ei d'une culotte de môme 
étoffe^ chaussé de souliers à semelles minces, et qui avait 
des guéVTcS dêf coutil montant jusqu'au genou, nettoyait 
une carabine avec le soin que mettent à cette occupation 
les chasseurs adroits, dans les moments de loisir. Cet 
homme n'avait ni carnier, ni gibier, enfin aucun des 
agrès qui annoncent ou le départ ou le reiour de la 
chasse^ et deux femmes, Assises auprès de lui, le regar- 
daient et paraissaient en proie à une terreur mal dé- 
guisée. Quiconque eût pu contempler cette scène, caché 
dans un buisson, aurait sans doute frémi comme frémis- 
saient la vieille belle-mère et la femme de cet homme. 
Évidemment un chasseur ne prend pas de si minutieuses 
précautions pour tuer le i^bier, et n'emploie pas, dans le 
département de l'Aube, une lourde carabine rayée. 

— Tu veux tuer des chevreuils, Michu? lui dit sa 
belle jeune femme en tâchant de prendre un air riant. 

Avant de répondre, Michu examina son chien qui, 
couché au soleil, les pattes en avant, le museau sur les 
patteS| dans la charmante attitude des chiens de chasse, 
venait de lever la tête et flairait: alternativement en 
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avant dfe lui dans l'avenue d'un qiiart de lleùe de lon- 
gnénr, et téfé un cTièm'in dé traverse ^i ddbôuôhait à 
^ache dans lé rond-pôïnt. 

» i^On, ^é{)6ndit Michu, rnaîs un monstre que je né 
i&tHL pas nïânquéf, un lôup-ôervîer. Le chien, un magni- 
Èfftiè épà'gneùl, S robô blancfie taôhetée de brun, grogna. 
— Bon, dit Miehu en âè parlant â lui-tfiéme, des espioûsl 
ie pays en fourmiAe. 

Madame Michu leva douloureusement les yeuï au del. 
Belle blonde aux yeiix bleus, faite comme une statue 
antique, pensive et réèuèîîlie, elle paraissait être dévorée 
par un chagrin noir èi amer. L'aspect du mari pouvait 
expliquer jusqu'à un certain point la terreur des deux 
femmes(. Lès lois dé la physionomie sont exactes non- 
seulement dans leur application au caractère, maïs en- 
core relativement à la fatalité de fexistence. H y a des 
physionomies prophétiques. S'il était possible, et cette 
statistique vivante importe à la société, d'avoir un 
dessin exact de ceux qui périssent sur l'échafaud, la 
science de Lavatér et celle de Gall prouveraient invin- 
ciblement qu'il y avait dan» la tête de tous ces gens, 
même chez les innocents, des signes étranges. Oui, la 
fatalité met sa marqué au visage de ceux qui doivent 
mourir d'une mort violente quelconque I Or, ce sceau, 
visible aux yeux de l'observateur, était empreint sur la 
figure expressive de l'homme à la carabine. Petit et 
gros, brusque et leste comme un singe, quoique d'un 
caractère calme, ftichu aavit une îace blanche, injectée 
de sang, ramassée comme celle d'un Calmouk et k la- 
quelle des cheveux rouges, crépus, donnaient une ex- 
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pression sinistre. Ses yeux jaunâtres et clairs offraient, 
c«mme ceux des tigres, une profondeur intérieure où le 
regard de qui l'examinait allait se perdre, sans y ren- 
contrer de mouvement ni de chaleur. Fixes, lumineux 
et rigides, ces yeux finissaient par épouvantes L'oppo- 
sition constante de rimmobilité des yeux avec la vivacité 
du corps ajoutait encore à l'impression glaciale que 
Micbu causait au premier abord. Prompte chez cet 
homme, l'action devait desservir une pensée unique; 
de même que, chez les animaux, la vie est sans ré- 
flexion au service de l'instinct. Depuis 1793, il avait 
aménagé sa barbe rousse en éventail. Quand môme il 
n'aurait pas été, pendant la Terreur, président d'un club 
de jacobins, cette particularité de sa figure l'eût, à elle 
seule, rendu terrible à voir. Cette figure socratique à nez 
camus était couronnée par un tfès-beau front, ma s si 
bombé qu'il paraissait ( tre en surplomb sur le visïge. 
Les oreilles bien détachées poss(^daient une sorte de mo- 
bilité comme celles des bêles sauvages, toujours sur le 
qui-vive. La bouche, entr'ouverte par une habitude assez 
ordinaire chez les campagnards. laissait voir des de ts 
fortes et blandies comme des amandes, mais mal ran- 
gées. Des favoi is épais et luis-mts encadraient cette face 
blanche et violacée par places. Les cheveux coupés ras 
sur le devant, longs sur les joues et derrière la tête, 
faisaient, par leur rougeur fauve, parfaitement ressortir 
tout ce que cette physionoi<ie avait d'étrange et de fatal. 
Le cou, court et ^ros, tentait le couperet de la loi. En 
ce moment, le soleil, prenant ce groupe en écharpe, 
Illuminait pn plein ces trois têtes que le chien regardait 
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par moments. Cette scène se passait d'ailleurs sur un 
magnifique théâtre. Ce rond-point est à l'extrémité du 
parc de Gondreville, une des plus riches terres de Fran< e, 
et, sans contre it, la plus belle du tiépartement de TAube: 
magnifiques avenues d'ormes, château construit sur- les 
dessins de Mansart, parc de quinze ceLls arpents enclos 
de murs, neuf grandes fermes, une forêt, des moulins 
et des prairies. Cette terre quasi royale appartenait 
avant la Révolution à la famille de Simeuse. Ximeuse 
est un fief situé en Lorraine. Le nom se prononçait 
Simeuse, et Ton avait fini par l'écrire comme il se pro- 
nonçait. 

La grande fortune des Simeuse, gentilshommes atta- 
chés à la maison de Bourgogne, remonte au temps où 
les Guise menacèrent les Valois. Richelieu d'abord, puis 
Louis XIV, se souvinrent du dévouement des Simeuse à 
la factieuse maison de Lorraine, et les rebutèrent. Le 
marquis de Simeuse d'alors, vieux Bourguignon, vieux 
guisard, vieux ligueur, vieux frondeur ( il avait h^^rité 
des quatre grandes rancunes de la noblesse contre la 
royauté), vint vivre à Cinq-Cygne. Ce courtisan, re- 
poussé du Louvre, avait épousé la veuve du comte de 
Cinq-Cygne, la branche cadette de la fameuse maison 
de Chargebœuf, une des plus illustres de la vieille comté 
de Champagne, mais qui devint aussi célèbre et plus 
opulente que Taînée. Le marquis, un des hommes les 
p!us riches de ce temps, au lieu de se ruiner à lu cour, 
bâtit GoiidreviUe, en composa les domaines, et y joignit 
des terres, uniquement pour se faire une belle cha^se. Il 
eonstniisil également â Troyes l'hôtel de Simeuse, àpeu 
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de distance de Thôtel de Cinq-Cygne. Ces deux vieHIçs 
maisons et Tévêché furent pendant longtemps jà Troyes 
les seules maisons ep pierre. |^e marquis vendit Simçuse 
au duc de Lorraine. Son fils dissipa les économies et 
quelque peu de cette grande fortune, sous le règne de 
ï^ouis XV; mais ce fils devint d'abord chef d'escadre, 
puis vice-amiral, »i réuara les folies de ça jeunesse pçir 
d'éclaiants services. Le marqqis de Simeuse, fils de ce 
marin^ avait péri sur Téchafaud^ ft Trpyes^ laissant dtvji 
enfants jumeaux (foï éoiigrèr^Pt, et qui ^ trouvaient tn 
ce mpin^nt ^ l'étranger, suivant le »)rt de 1^ maison d^ 
Condé. 

Ce jrpnd-point était j^iç le reod/^z-vP^ fte chasse du 
Grand Marquis. Oo UQi^jpait aipçi day^ la f^npll.^ l^ 
Simense qui érigea fiondreyille. Pepjuis i73?, Ifiçhji 
habitait ce rendez-voi)s, sis à rjoténeur du p^c, pHï 
du temps de Louis XIY^ et appelé le pavillon de Cinçj- 
Cypje. Le village de Cinq-Cygne est au hput de la foiit 
de Kpdesme (corruption de WpJre-J)ame), ^ li|(juclle mène 
Vayenue à quatre rangs d'orme» où Couraut flairajt d^ 
espions. Depuis Ja piort du Grapd Maf^ujs, ce pwUon 
arait été tout à fait négligé. Le vice-amiral hauta p^m^ 
coup plu$ la mer et 1^ cour que la Champ^et et 3op 
fila donna ce pavillpu délabré pour demeure k AUchp. 

Ce noble bâtiment est en briques, orné de pierre v^ir- 
piculée aux angles, j^u^ portes et aux fenêtre^s. De 
chaque côté ^'ouyrç nue grille d'upe J)eUe serrurerie, 
mais rongée fie rouille. Après ^ grille s'é^cjaid up large, 
i^n profond aaut-de loup d'o4 s'élancent des arbres vi- 
goureux, doot les parapets çont héri^&éf d^^ip^^?? P? 
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fer qui présentent leurs innombrables piquants aux mal- 
feileurs. 

Les murs du parc ne commencent qu'au delà de la 
circonférence produite par le rond-point. En dehors, la 
magnifique demi^lune est dessinée par des talus plantés 
d'ormes, de même que celle qui lui correspond dans le 
parc est formée par des massifs d'arbres exotiques. Ainsi 
16 pavillon occupe le centre du rond-point formé par ces 
deux fers à chevaU Micbu avait fait des anciennes salles 
du rez-de-chaussée une écurie, une étable, une cuisine et 
un bûcher. De l'antique splendeur, la seule trace est une 
antichambre dallée en marbre noir et blanc, où Ton 
entre, du côté du parc, par une de ces portes-fenêtres 
vitrées en petits carreaux comme il y en avait encore à 
Versailles avant que Louis-Philippe en fît l'hôpital des 
gloires de la France. A Tiotérieur, ce pavillon est par- 
tagé par un vieil escalier en bois vermoulu, mais plein 
de caractère, qui mène au premier étage. Au-dessus 
s'étend un immense grenier. Ce vénérable édifice est 
coiffé d'un de ces grands combles à quatre pans dont 
Tarête est ornée de deux bouquets en plomb, et percé 
de quatre de ces œils-de-bœuf que Mansart affectionnait 
avec raison ; car en France, l'attique et les tgits plats à 
ritaliemie sont un non-sens contre lequel le climat pro- 
teste. Michu mettait là ses fourrages. Toute la partie du 
parc qui environne ce vieux pavillon est à l'anglaise. 
A cent pa^, un ex-lac, devenu simplement un étang bien 
empoissonné, atteste sa présence autant par un léger 
brouillard au-dessus des arbres que par le cri de mille 
grenouilles, crapauds et autres amphibies bavards au 
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couclier du soleil, La vétusté des choses, le profond; 
silence des bois, la perspective de l'avenue, la forêt an 
loin, mille détails, les fers rongés de rouille, les masse» 
de pierres veloutées par les mousses, tout poétise cett€ 
construction qui existe encore. 

Au moment où commence cette histoire, Michu était 
appuyé à Tun des parapets moussus sur lequel se voyaient 
sa poire à poudre, sa casquette, son mouchoir, un tour- 
nevis, des chiffons, enfin tous les ustensiles nécessaires 
à^ sa suspecte opération. La chaise de sa femme se trou- 
vait adossée à côté de la porte extérieure du pavillon, 
au-dessus de laquelle existaient encore les armes de 
Simeuse richement sculptées avec leur belle devise : Si 
meurs! La mère, vêtue en paysanne, avait mis sa chaise 
devant madame Michu pour qu'elle eût les pieds à l'abri 
de l'humidité, sur un des bâtons. 

— Le petit est là ? demanda Michu à sa femme. 

— Il rôde autour de l'étang, il est fou des grenouilles 
et des insectes, dit la mère. 

Michu siffla de façon à faire trembler. La prestesse 
avec laquelle son fils ac&Durut démontrait le despo* 
tisme exercé par le régisseur de Gondreville. Michu, 
depuis 1789, mais surtout depuis 1793, était à peu près 
le maître de cette terre. La terreur qu'il inspirait à sa 
femme, à sa belie-mère, à un petit domestique nommé 
Gaucher, et à une servante nommée Marianne, était 
partagée à dix lieues à la ronde. Peut-être ne faut- il 
pas tarder plus longtemps de donner les raisons de ce 
sentiment, qui, d'ailleurs, achèveront au moral le por^^ 
trait de Michu» 
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Le vieux marquis de Simeuse s'était défait de ses 
biens en 1790 ; mais, devancé par les événements, il 
n'avait pu mettre en des mains fidèles sa belle terre de 
Gondreville. Accusé de correspondre avec le duc de 
Brunswick et le prince de Cobourg, le marquis de Si- 
meuse et sa femme furent mis en prisob et condamnés 
à mort par le tribunal révolutionnaire de Troyes, que 
présidait le père de Marthe. Ce beau domaine fut donc 
vendu nationatement. Lors de Texécution du marquis 
et de la marquise, on y remarqua, non sans une sorte 
d'horreur, le garde général de la terre de Gondreville, 
qui, devenu président du club des jacobins d'Arcis, 
vint à Tro/es pour v assister. Fils d'un simple paysan 
et orphelin, Hichu, comblé des bienfaits de la mar- 
quise qui lui avait donné la place de garde général, 
après l'avoir fait élever au château, fut regardé comme 
un Brutus par les exaltés ; mais dans le pays tout le 
monde cessa de le voir après ce trait d'ingratitude. 
L'acquéreur fut un homme d'Arcis nommé Marion, 
petit-fils d'un intendant de la maison de Simeuse. Cet 
homme, avocat avant et après la Révolution , eut peur 
du garde ; il en fit son régisseur en lui donnant trois 
mille livres de gages et un intérêt dans les ventes. 
Hichu, qui passait déjà pour avoir une dizaine de mille 
francs , épousa , protégé par sa renommée de patriote, 
la fille d'un tanneur de Troyes , Tapôtre de la Révolu- 
tion dans cette ville où il présidait le tribunal révolu- 
tionnaire. Ce tanneur, homme de conviction, qui, pour 
le caractère, ressemblait à Saint-Just, se trouva mêlé 
plus tard k la conspiration dç Babœuf, et il se tua pour 
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échapper A uue con^amnatitm. Marlhe éUtit la pliK 
belle fille de Troyes. Aussi, malgré sa Jtowîhatite mo* 
desUe , avai^elle été forcée par son redoutable père 
de faire la déei|s^ de la JLiberté dans une céréoioni^ 
républicaine. L'acquéreur ne vipt pas trois fois en sepi 
aos è Gondreville. Son grand-père avait été riuicndanl 
de3 Simeuse, ionl Arcis crut alors que h dtoyea Ma- 
fion repréçent^ me^ieurs de Simeuse. Tajnt que dura 
]« Terreur, le régfewur dç Gondreville, patriote dé- 
V<Wi) g^ndie du président du tribunal révolutionnaiie 
ifi Troyes, car^s^é par Malio (de TAube), l'un des re- 
préfçntants du départemoqt, se vit Tpbjet d'unç sorte 
de re3pect. Mai3 quand la Montagne fut .vaipcuc, lors^ 
qve son beau-père ^ fut tué, Micbu dievint \m bo|ic 
.énaissaire ; tout le monde s'empies^sa de lui attribuer, 
ainsi qu'ils son beau-père^ des actes auiEqnels il était, 
pour son compte, parfaitement étranger. Le régisse^f 
se bapda contre l'inju^lice de la foule ; il se raidU 4 
prit vpe aUitude bostile. Sa parole se fit audacieuse, 
C6p^ndant, depuis je 18 brumaire, il gard^ ice profond 
eilepce qui est la philosophie des gens forts; il ne lnjUait 
plus eo&tre l'opinion générale, il se contentait d'agir; 
cette sage conduite le 0t regarder comme un sournois, 
car il possédait en terres une fortuite d'environ ce^ 
mille francs. D'abord il ne dépensait rien ; puis cette 
Cortune lui venait légitimement, tant de la succession 
de son beau-père que des six mille francs par an que lui 
donnait sa place, en -profits et en appointemento. 
Quoiqu'il fût régisseur depuis douze ans, quoique 
chacun pût faire le compte de sea économies, quand, 



^u début du Consulat^ i) fich^ta une ferme di^ cmquaote 
mille francs, il s'éleva des accusations contre l'ancien 
mpptagnard, Jes gens d'Arçis lu| prêtaient Tintention 
de recouvrer la considération en faisajut upe grande 
fortune. Malheureusement, au mo^ient oCi chacun l'ou- 
bliait, une sotte afifair<?, envenimée par le caquet des 
campagnes, raviva» la prpyance gfinér^h sur l^ férocité 
de son caractère. 

Un soir, à la sortie de Troyes, en cpiup^gnie de 
guelques paysai^» parmi lesquels $e trouvait J^ j^erialçr 
de Çinq-CyijniB, ij lajj|sa tomber un fif^mr sur la 
(fraude rp.ute; ce fçnniier, qui j»arch;aiJt le dprn^r, pe 
}>aisse e.t le raïu^ss^; Michu ^ jr^ipurue, yoi^ le papiçr 
dans les main^ de cet homme, il tire «mjsi^itôt un pis- 
tolet de sa ceiniure, Tar^pe et menace le fenpier, qui 
jgavait lire, dç )ui brûler la pervelle s'il puyrait Je papier. 
J^'actioQ de Wicbu fujt si rapide, si yiplente, Je ^)9 de 
^, yoi? si effr^yapt, 9e9 yeux ^i flamboyant^, quç l^oi^t 
le B?oflde eut frpjd de pmf. ^ fermier 4e Cinq-Cyg^e 
était j^^uf^ll^m^ni un eo^mi de Vicl^. Ma4emoi8ieUe 
de Çinq-Cygnç, couaii^ de§ §imeu§e, p>v^t pjus 
qu*ime ff naje pour tout.e ffiT^WI^ e| bf^it^it ^p /ç^^eau 
^e Cinq-Cygne. Çllç jje yiva^ qi^ ppur ses pou^ips les 
jumeau?, fivec )esij[Ujç|^ jBjlp avait jpué /d^ni spn eia- 
fance, à Trpye? et à (JopdreyiJlje, Son fr/lre unique, 
Iules de Cinq-Cygnç, /^priigré fvant )e9 Simeuse, était 
mort devait Mayeppe; mpj, par un privilège as^e» 
rare et dppt iJ ^era Pf¥# ^^ ^om de jCipq-Cygnis ne 
périssait p.oin|; faute de u^^je^. Cette afflire entre Micbu 
et I9 fermier de ÇifîgrCygnç ^t i^n (apag^ épouvantable 
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dans l'arrondissement 9 et rembrunit les teintes mysté* 
rieuses qui voilaient Michu ; mais cette circonstance ne 
fut pas la seule qui le rendit redoutable. Quelques 
mois après cette sc^ne, le citoyen Marion vint avec le 
citoyen Malin à Gondreville. Le bruit courut que 
Marion allait vendre la terre à cet homme que les 
événements politiques avaient bien servi, et que 
le Premier Consul venait de placer au conseil d'État 
pour le récompenser de ses services au 18 brumaire. 
Les politiques de la petite ville d'Arcis devinèrent 
alors que Marion avait été le prête-nom du citoyen 
Malin au lieu d'être celui de messieurs de Simeuse. Le 
toui-puissant conseiller d'État était le plus grand per- 
sonnage d'Arcis. Il avait envoyé l'un de ses amis poli- 
tiques à la préfecture de Troyes , il avait fait exempter 
du service le fils d'un des fermiers d^ Gondreville. 
appelé Beauvisage , il rendait service à tout le monde. 
Cette affaire ne devait donc point rencontrer de contra- 
dicteurs dans le pays, où Malin régnait et où il règne 
encore. On était à l'aurore de l'Empire. Ceux qui lisent 
aujourd'hui des histoires de la Révolution française n6 
sauront jamais quels immenses intervalles la pensée 
publique mettait entre les événements si rapprochés de 
«e temps. Le besoin général de paix et de tranquil- 
lité que chacun éprouvait, après de violentes commo- 
tions, engendrait un complet oubli des faits antérieurs 
les plus graves. L'histoire vieillissait promptement, 
constamment mûrie par des intérêts nouveaux et ar- 
dents. Ainsi personne, excepté Michu, ne rechercha la 
passé de cette aûaire, <|ui fut trouvée xom WHipIe, 
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Marîon qui, dans le temps, avait acheté Gondreville six 
cent mille francs en assignats^ le vendit un million en 
écus; mais la seule somme déboursée par Malin fut le 
droit de Tenregislrement. Grevin, un camarade de clé- 
ricature de Malin , favorisait naturellement ce tripotage, 
et le conseiller d'État le récompensa en le faisant nom- 
mer notaire à Arci^. Quand cette nouvelle parvint au 
pavillon, apportée par le fermier d'une ferme sise entre 
la forêt et le parc, à gauche de la belle avenue, et 
nommée Grouage, Michu devint pâle et sortit ; il alla 
épier Marion, et finit par le rencontrer seul dans une 
allée du parc. « — Monsieur vend Gondreville? — Oui, 
Michu, oui. Vous aurez un homme puissant pour maî- 
tre. Le conseiller d'État est l'ami du Premier Consul ; 
il est lié très-intimement avec tous les ministres; il 
vous protégera, — Vous gardiez donc la terré pour 
lui ? — Je ne dis pas cela, reprit Marion. Je ne savais 
dans le temps comment placer mon argent, et^ pour 
ma sécurité, je l'ai mis dans les biens nationaux; mais 
îl ne me convient pas de garder la terre qui apparte- 
nait à la maison où mon père... — A été domestique, 
intendant, dit violemment Michu. Mais vous ne la 
vendrez pas? je la veux , et je puis vous la payer, moi. 
— Toi? — Oui, moî, sérieusement et en bon or, huit 
cent mille francs... — Huit cent mille francs? où les 
as-tu pris? dit Marion. — Cela ne vous regarde pas, 
répondit Michu. Puis, en se radoucissant, il ajouta tout 
bas : — Mon beau-père a sauvé bien des gens ! — Tu 
viens trop tard , Michu , TafFaire est faite. — Vous la 
déferez, monsieur! s'écria le régisseur en prenant son 



il SCÈNES DE LA VIE PÔLitÏQtJE 

mattre par la main èf là lui ^ttHti comme dans uQ 
^tati. Je âutâ haï, |e Veux ëifé Aché éi puissant, il' mè 
hut Gondrevîlle 1 Sàchez-lé, je tie tiens paS â' la vie, 
et vous allez me Vendre fa terre, on je vous ferai 

sa:ntér là cervelle — lllais au inôins fàat-îl lé tefnpà 

<]fè me retourner avec Maliii, qui tf est pas dtfmmode... 
— ^è vous donne vîngt-quàtre heiiréis. Si vous dîtes 
un mot de ceci, je me soucie dé vous cOtrper Is tète 
comme de couper une rave,.. » Marîôn et iftalîri (Juif- 
tèrenC le château pendant la liiiit. Mariôtf ëni pëitt, et 
instruisit té conseiller d'Ètàt dé cette rencontré eu lui 
disant d'avoir Toeil sur le régisseur. H était îiVipo'ssible 
à Marion de se soustraire à rôbligatïon de rendre cette 
terre â celui qui Pavait réellement payée, et Slichu 
ne paraissait homme ni â comprendre ni à admettre 
une pareille raison. D'ailleurs, ce service rendu par 
Marion à Malin devait être et fiil f origine de sa fôrCuiie 
politique et de celle de soû frère. Malin fit nomûier, 
en 1806, Tavocàt Marion premier président d'ùnè cour 
impériale, et, dès la création d'os recevéui^s générslux, 
il procura la recette générale de TAube au frère de 
l'avocat. Le conseiller d'État dit à Marion de demeurer 
à Paris, et prévint le ministre de la police, qui mit le 
garde en surveillance. Néanmoins, pour ne pas le 
pousser à des extrémités, et pour le mieux surveiller 
peut-être, Malin laissa Michu régisseur, sous la férule 
du notaire d'Àrcis. Depuis ce moment, Michu, qui 
devint de plus en plus taciturne et songeur, eut la repu» 
talion d'un homme capable de faire un mauvais coup. 
Malin, conseiller d'Étâ:t, fonction aue le Premier Con- 
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ftul rendit alors égale à celle de ministre, et Tun des 
rédacteurs du Code, jouait un grand rôle à taris, où if 
avait acheté Tun des plus beaux hôtels du faubourg 
Saint-Germain, après avoir épousé la fille unique de 
Sibuelle, un riche fournisseur assez déconsidéré, qu'il 
associa pour la recette générale de TAube à Marion. 
Aussi n'élait-il pas venu plus d'une fois à Gondreville, 
il s'en reposait d'ailleurs sur Grévin de tout ce qui 
concernait ses intérêts. Enfin, qu'avait-il à craindre, 
lui, ancien représentant de l'Aube, d'un ancien prési- 
dent du club de jacobins vI'Aîfeis ? Cependant, l'opinion, 
déjà si défavorable à Micbu dans les basses classes, fut 
naturellement partagée par la bourgeoisie; et Marion, 
Grévin, Malin, sans s'expliquer ni se compromettre, le 
signalèrent comme un homme excessivement dangereux. 
Obligées de veiller sur le garde par le ministre de la 
police générale, les autorités ne détruisirent pas cette 
croyance. On avait fini , dans le pays, par s'étonner de 
ce que Michu gardait sa place; mais on prit cette con- 
cession pour un effet de la terreur qu'il inspirait. Qui 
maintenant ne comprendrait pas la profonde mélancolie 
exprimée par la femme de Michu ? 

D'abord Marthe avait été pieusement élevée par sa 
mère. Toutes deux, bonnes catholiques, avaient souf- 
fert des opinions et de la con luite du tanneur. Marthe 
Qc se sou\ enait jamais sans rougir d'avoir été prome- 
née dans la ville de ïroyes en costume de déesse. Son 
père l'avait contrainte d'épouser Michu, dom la mau- 
vaise réputation allait croissant, et qu'elle redoutait 
trop pour pouvoir jamais le ju^er. Néanmoins, cette 
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femme se sentait aimée ; et, au fond de son cœur, il 
s'ajiçitait pour cet homme effrayant la plus vra'e des af- 
fections; elle ne lui avait jamais vu rien faire que de 
juste, jamais ses paroles n'étaient brutales, pour elle 
du moins; enfin il s'efforçait de deviner tous ses dé- 
sirs. Ce pauvre paria, ^ croyant être désagréable à sa 
femme, restait presque toujours dehors. Marthe et Mi- 
chu, en d( fiance Tun de l'autre, vivaient dans ce qu'on 
appelle aujourd'hui une paix armée. Marthe, qui ne 
voyait personne, souffrait vivement de la réprobation 
qui, depuis sept ans, la frappait comme fille d'un coupe« 
tête, et de celle qui frappait son mari comme traître. 
Plus d'une fois, elle avait entendu les gens de la ferme 
qui se trouvait dans la plaine à droite de l'avenue, ap- 
pelée Bellache et tenue par Beauvisage, un homme 
atlaché aux Simeuse, dire en passant devant le pavil- 
lon • — Voilà la maison des Judas ! La sinf;ulière res- 
semblance de la tête du régisseur avec celle du trei- 
zième apôtre, et qu'il semblait avoir voulu compléter, 
lui valait en effet cet odieux surnom dans tout le pays. 
Aussi ce malheur, et de vagues, de constantes appré- 
hensions de l'avenir, rendaient-ils Marthe pensive et 
recueillie. Rien n'attriste plus profondémeni qu'une dé- 
gradation imméritée et de laquelle il est impossible de 
se relever. Un peintre n'eût-il pas fait un beau tableau 
de cette famille de parias au sein d'un des plus jolis 
sites de la Champagne, où le paysage est généraîemcnl 
trisie? 

— François ! cria le régisseur pour faire encore bâ- 
ter son fils. 
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François Micfau, enfant âgé de dix ans, jouissait du 
(mrc, de la fcrêt, et levait ses menus suffrages en 
maître : il mangeait les fruits il chassait, il n'avait ni 
soins ni peines; il était le seul être heureux de cède 
famille, isolée dans le pays par sa situation entre le 
parc et la forêt, comme elle Tétait moralement par la 
répulsion générale. 

— Ramasse- moi tout ce qui est là, dit le pérc à sou 
fils en lui montrant le parapet, et serre-moi cela. Rp« 
garde-moi 1 tu dois aimer ton père et ta mère? L'en- 
fant se jeta sur son père pour Tembrasser; mais Michu 
fit un mouvement pour déplacer la carabine et le re* 
poussa. — Bien! Tu as quelqi^efois jasé sur ce qui se 
fait ici, dit-il en fixant sur lui ses deux yeux redoutables 
comme ceux d'un chai sauvage. Retiens bien ceci : ré- 
véler la plus indifférente des choses qui se font ici, à 
Gaucher, aux gens de Grouage ou de Bellache, et même 
à Marianne qui nous aime, ce serait tuer ton père. Que 
cela ne t'arrive plus, et je te pardonne tes indiscnHions 
d'hier. L'enfant se mit à pleurer. — Ne pleure pas, 
mais, à quelque question qu'on te fasse, réponds comme 
les paysans : Je ne sais pas! II y a des gens qui rôdent 
dans le pays, et qui ne me reviennent pas. Val Vous 
avez entendu, vous deux? dit Michu aux femmes, ayez 
aussi la gueule morte. 

— Mon ami, que vas-tu fairo? 

Michu, qui mesurait avec attention une charge de 
poudre et la versait dans le canon de sa carabine, posa 
l'arme contre le parapet et dit à Marthe : — Personne 
ne me connait cette carabine^ mets-toi devant I 

2 



18 SCÈNES P£ LA VIE POLITIQUE 

Couraul, dressé suf ses qpa^r^ P^H^t &bpyai| wet 
fureur. 

— Belle et intelligeqte béte! s'épri* Woh^, jp n^^p 
âûr quA c'est des espioiis... 

On se sait espionpé. Cour^ut et Michu, qui Remblaient 
avoir ime seule et même âme, vivaient ei^sen^ble ^ma)p 
r Arabe et son cheval vivent dans le désert, {^e régis- 
seur connai sait toutes les modulations de la Ypix de 
Courant et les idéas qu'elles exprimaient, de ml^me qi|p 
le cliien lisait la pensée de son maître dans ses yeux et 
la sentait exhalée dans Taire de son corps. 

— Qu'en dis-tu? s'écria tout b^ Michu en montrant 
h sa femme deux sinistres personnages qui apparurent 
dans une contre-allée en se dirigeant vers le rondr 
point. 

f- Que se passe-t-il dans le pays T C'est des P^rip 
^iens ? dit la vieille. 

— Ahl voilai s'écria Michu. C^che dope ma c»r9^ 
bine, dit^l à l'oreille de sa femme, ils viennent à nous. 

Les deux Parisiens qui traversèrent le rond-point of- 
fraient des figures qui, certes, eussent été typiques pour 
un peintre. L'un, cel^i qui paraissait ôtrp le subalterne, 
avait des bottes à reyers, tomb&Ot un peu bas, qui laisr 
salent voir de mièvres mollets et des bas de soie chi- 
nés d'une propreté douteuse. La colttbe, eu drap côtelé 
couleur abricot et à boutons de métal, était un peu trop 
large ; le corps s'y trouvait à l'aise, et les plis usés in* 
diquaient par leur disposition un hpmme de cabine^ 
Le gikH de piqué, surchargé de broderies saillantes, 
ouveriivlE*dutQnné pair un seul bouton sur 1# haut du 
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ventre, donnait à ce personnage un air d'autant plus 
débraillé que ses cheveux noirs, frisés en tire-bouchon; 
lui cachaient le front et descendaient le long des joues. 
Deux chaînes de montre en acier pendaient sur la cu- 
lotte. La chemise était ornée d'une épingle à camé blanc 
et bleu. L'habit, couleur cannelle, so recommandait au 
C«ricaturi§te par nne longue queue qui, vue par derrière, 
avait une si parfaite ressemblance avec une morue que 
le Qoni lui en fut appliqué. La mode des habits en queue 
(Je morue » durée dix ans, presque autant que Tempire 
de Napoléon. La cravate, lâche et à grands plis nom- 
breux, permettait à cet individu de s*y enterrer le vi- 
sage jusqu'au nez. Sa figure bourgeonnée, son gros 
nez long couleur de brique, ses pommettes animées, 
sa bouche démeublée, mais menaçante et gourmande, 
ses oreilles ornées de grosses boucles en or, son front 
bas, tous ces détails qui semblenf; grotesques étaient 
rendus terribles par deux petits yeux placés et percés 
comme ceux des cochons et d'une implacable avidité, 
d'une cruauté goguenarde et quasi joyeuse. Ces deux 
yeux fureteurs et perspicaces, d'un bleu glacial et glacé, 
pouvaient être pris pour le modèle de ce fameux qbjI, 
le redoutable emblème de la police, inventé pendant la 
Révolution. Il avait des gants de soie noire et une ba- 
dine à la main. Il devait être quelque, personnage of- 
ficiel, car il avait, dans son maintien, dans sa manière 
de prendre son tabac et de le fourrer dans je nez, l'im- 
portanoe bureaucratique d'un homme secondaire, mais 
qui émarge ostensiblement, et que des ordres partis de 
haut rendent momentanément souverain* 
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L'autre, dont le costume était dans le même goilit, 
mais élégant et très- élégamment porté, soigné dans les 
moindres de^tails, qui faisait, en marchant, crier des 
bottes à la Suwarofif, mises par-oessus un pantalon col- 
lant, avait sur son habit un spencer, mode aristocra- 
tique adoptée par les Glichiens^ par la jeunesse dorée, 
et qui survivait aux Glichiens et à la jeunesse dorée. 
Dans ce temps, il y eut des modes qui durèrent plus 
longtemps que des partis, symptôme d'anarchie que 4B30 
nous a présenté déjà. Ce parfait muscadin paraissait 
âgé de trente ans. Ses manières sentaient la bonne com- 
pagnie, il portait des bijoux de prix. Le col de sa che- 
mise venait à la hauteur de ses oreilles. Son air fat et 
presque impertinent accusait une sorte de supériorité 
cachée. Sa figure blafarde semblait ne pas avoir une 
goutte de sang, son nez camus et fin avait la tournure 
sardonique du nez d'une tête dr mort, et ses yeux 
verts étaient impénétrables ; leur regard était aussi dis- 
cret que devait l'ôtre sa bouche mince et serrée. Le 
premier semblait être un bon enfant comparé à ce 
jeune homme sec et maigre qui fouettait Tair avec un 
jonc dont la pomme d'or brillait au soleil. Le premier 
pouvait couper lui-même une tète, mais le second était 
capable d'entortiller, dans les filets de la calomnie et 
de l'intrigue, rinnocence, la beauté, la vertu, de les 
noyer ou de les empoisonner froidement. L'homme ru- 
bicond aurait consolé sa victime par des lazzis, l'autre 
n'aurait pas môme souri. Le premier avait quarante-cinq 
ans, il devait aimer la bonne chère et les femmes. Ces 
sortes d'hommes ont tous des passions qui les rendent 
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esclaves de leur métier. Mais le jeune homme ëtail sans 
passions et sans vices. S'il 4tait espion, il appartenait 
à la diplomatie, et travaillait pour l'art pur. Il concevait, 
Tautre exécutait; il était l'idée, l'autre était la forme. 

— Nous devons être à Gondreville, ma bonne femme? 
dit le jeune homme. 

— On ne dit pas ici ma bonne femme, répondit Mi- 
chvt. Nous avons encore la simplicité de nous appeler 
citoyenne et citoyen^ nous autres! 

— Ah ! fit le jeune homme de Tair le plus naturel et 
sans paraître choqué. 

Les joueurs ont souvent, dans le monde, au jeu de 
récarté surtout, éprouvé comme une déroute intérieure 
en voyant s'attabler devant eux, au milieu de leur veine, 
un joueur, dont les manières, le regard, la voix, la fa- 
çon de mêler les cartes, leur prédisent une défaite. A 
l'aspect du jeune homme, Michu sentit une prostration 
prophétique de ce genre. H fut atteint par un pressen- 
timent mortel, il entrevit confusément l'échafaud; une 
voix lui cria que ce muscadin lui serait fatal, quoiqu'ils 
n'eussent encore rien de commun. Aussi sa parole avait- 
elle été rude, il voulut être et fut grossier. 

— N'appartenez-vous pas au conseiller d'État Malin? 
demanda le second Parisien. 

— Je suis mon maître, répondit Michu. 

— Enfin, mesdames, dit le jeune homme en prenant 
les façons les plus polies, sommes-nous à Gondreville? 
nous y sommes attendus par monsieur Malin. 

— Voici le parc, dit Michu en montrant la grille ou- 
verte. 
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— Et pourquoi cachez-vous cette carabine, ma belle 
enfant? dit le jovial compagnon dii jeune homme, cjui 
en passant par la grille aperçut le canon. 

— Tu travailles toujours, môme à lai Campagne, s'é- 
cria le jeune homme en souriant. 

Tous deux revinrent, saisis parune pensée dô défiance 
que le régisseur comprit malgré l'impassibilité de leurs 
visages; Marthe les laissa regarder la carabine, au mi- 
lieu des abois de Courant, car elle avait la coiîvîclion 
que Michu méditait quelque mauvais coup et fut presque 
heureuse de la perspicacité des inconnus. Michu jeta sur 
sa femme un regard qui la fit frémir; il prit alors la fca- 
rabine et se mit en devoir d'y chasser une ballô, en ac- 
ceptant les fatales chances de cette découverte et de 
cette rencontre: il parut ne plus tenir à la vie, et sa 
femme comprit bien alors sa funeste résolution. 

— Vous avez donc des loups par ici? dit le jeune 
homme à Michu. 

— Il y a toujours des loups là où il y a des moutons. 
Vous êtes en Champagne, et voilà une forôt ; mais nous 
avons aussi du sanglier^ nous avons de grosses et de pe- 
tites bétes, nous avons un peu de tout, dit Michu d'un 
air goguenard. 

— Je parie, Corentin,dit le plus vieux des deux après 
avoir* échangé un regard aVeô l'autre, que cet homme 
est mon Michu... 

— Nous n'avons pas gardé les cochons ensemble, dit 
le régisseur. 

■— Non, mais nous avons présidé les jacobins, citoyen, 
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répliqua le vieux cytiique, vous à AfOid^ inoi ailleurs. 
Tu as conservé ta politesse de la Garmaa^nole; mais elle 
n'est plus à la mode, mon petit; 

-i- Le paré me parait biëû grand, nous pourrions nous 
y perdre; si vous êtes le régisseur, faileâ-tious conduire 
ail château, dit Gorentin d'un ton péremptoire. 

Michu siffla son fils et; continua de chasser sa balle* 
Gorentin contemplait Marthe d'un œil indifférent, tandis 
qtle son compagnôri semblait charmé; mais il remarquait 
en elle les traces tfune angoisse qui échappait au vieux 
libertin , lui que la carabine avait effarouché. Ges deux 
natures se peignaieiit tout entières dans cette petite chose 
si grande. 

— J'ai rendez- vous au delà de la forêt, disait le ré* 
gissour, je ne puis vous rendre ce service moi-mêdie; 
mais mon fils vous mènera jusqu'au château. Par où 
venez-vous donc à Gondreville? Auriez-vous pris par 
dinq-Cygne? 

— Nous avions, comme vous, des affaires dans la fo- 
rêt, dit Gorentin sans aucune ironie apparente. 

— François^ s'écria Michu, conduis ôes messieurs au 
château par les sentiers^ afin qu'Un ne lès vdie pas, ils ne 
prennent pas les routes battues. Tiens ici d'abord? dit- 
il en voyant les deux étrangers qui leur avaiefit toufné 
le dos et marchaient en se parlant à voix basse. Michu 
saisit son enfant, l'embrasëa presque saititeméUt et avec 
une expression qui confirma les appf'éheUsionS de sa 
femme} elle eut froid dans lé doS, et regarda sa mère 
«l'on œil seC| car elle ue pouvait pas pleurer. ^«^Tà, dit- 
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il. Et il le regarda jusqu'à co qu'il l'eût entièrement 
perdu de vue. Couraut aboya du côté fie la ferme de 
Grouage. — Oh! c'est Violette, reprit-il. Voilà la troi- 
sième fois qu'il passe depuis ce malin? Qu'y a-t-il rioiic 
dans l'air? Assez Couraut! 

Quelques instants après, on entendit le petit trot 
d'un cheval. 

Violette, monté sur un de ces bidets dont se serveat 
les fermiers aux environs de Paris, montra, sous un 
chapeau de forme ronde et à grands bords, sa figure 
couleur de bois et fortement plissée, laquelle paraissait, 
encore plus sombre. Ses yeux gris, malicieux et J)ril- 
lants, dissimulaient la traîtrise de son caractère. Ses 
jambes sèches, habillées de guêtres en toile blanche 
montant jusqu'au genou, pendaient sans être appuyées 
8ur*de8 étriers, et semblaient maintenues "par le poids 
de ses gros souliers ferrés. Il portait par-dessus sa veste 
de drap bleu une limousine à raies blanches et noires. 
Ses cheveux gris retombaient en boucles derrière sa 
tète. Ce costume, le cheval gris à petites jambes basses, 
la façon dont s'y tenai; Violette, le ventre en avant, le 
haut du corps en arrière, la grosse main crevassée et 
couleur de terre qui soutenait une méchante bride ron- 
gée et déchiquetée, tout peignait en lui un paysan avare, 
ambitieux, qui veut posséder de la terre et qui l'achète 
à tout prix. Sa bouche aux lèvres bleuâtres, fendue 
comme si quelque chirurgien l'eût ouverte a<ec un bis- 
touri, les innombrables rides de son visage et de son 
front empêchaient le jeu de la physionomie, dont les 
contours seulement parlaient. Ces lignes dures, arrê- 
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tëes, paraissaient exprimer la menace, malgré Pair 
humble que se donnent presque tous les gens de Ja 
campagne, et sous lequel ils cachent leurs émotions et 
leurs calculs, comme les Orientaux et les sauvages en- 
veloppent les leurs sous une imperturbable gravité. De 
simple paysan faisant des journées, devenu fermier de 
Grouage par un système de méchanceté croissante, il h 
continuait encore après avoir conquis une position qui 
surpassait ses premiers désirs. 11 voulait le mal du pro^ 
chain et le lui souhaitait ardemment. Quand il y pou- 
vait contribuer, il y aidait avec amour. Violette était 
franchement envieux; mais, dans toutes ses malices, il 
restait dans les limites de la légalité, ni plus ni moins 
qu'une opposition parlementaire. Il croyait que sa for- 
tune dépendait de la ruine des autres, et ce qui se 
trouvait au-dessus de lui étaîtpour lui un ennemi envers 
lequel tous les moyens devaient être bons. Ce caractère 
est très-commun chez les paysans. Sa grande affaire du 
moment était d'obtenir de Malin une prorogation du 
bail de sa ferme qui n'avait plus que six ans à courir. 
Jaloux delà fortune du régisseur, il le surveillait de 
près ; les gens du pays lui faisaient la guerre sur ses 
liaisons avec Michu ; mais, dans Tespoir de faire conli- 
nuer son bail pendant douze autres années, le rusé fer- 
mier épiait une occasion de rendre service au gouverne- 
ment ou à Malin, qui se défiait de Michu. Violette, aidé 
par le garde particulier de Gondreville, par (e garde 
champêtre et par quelques faiseurs de fagots, tenait le 
commissaire de police d'Arcis au courant des moindres 
actions de Michu. Ce fonctionnaire avait tenté, mais 
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voyage; 16S tiïis 16 disent en disgrâce, et qu'il se relire 
des afflûres ; les autres qu'il veut voir dair ici ; au fait, 
pourquoi qu'il arrive sans dire gare^ absolument comme 
le Premier Gonsul? Saviez -vous qu'il venait? 

— Je ne suis pas assez bien avec lai pour être dans 
sa confidence. 

— Vous ne l'avez donc pas encore vu? 

«- Je n'ai su son arrivée qu'à mon retour de ma ronde 
dans la forêt, répliqua Michu qui rechargeait sa ea* 
rabine. 

— Il a envoyé chercher monsieur Grévin à Arcis ; ils 
vont tribuner quelque chose? 

Malin avait été tribun. 

— Si vous allez du côté de Cinq- Cygne, dit le régis- 
seur à Violette, prenez-moi, j'y vais. 

Viole te était trop peureux pour garder en croupe un 
homme de la force de Michu, il p qua des deux. Le Judas 
mit sa carabine sur i'épaule et s'élança dans l'avenue. 

— A qui donc Michu en veut-il? dit Marthe à sa 
'^ère. 

- Depuis qu'il a su l'arrivée de monsieur Malin, il 
devenu bien sombre, répondit-elle. Mais il fait bu- 

, rentrons. 

uand les deux femmes se furent assis'^s sous le maiK 

vU de la cheminée, elles entendirent Coiraut. 

Toilà mon mari ! s'écria Marthe. 

effet, Michu monta l'escalier; sa femme in^uiiHc (• 

iinitdans leur ch mbre. 

- Vois s'il n'y apersoune, dit-il 4 ^ 
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inutllenient, de mettre Mariaiitiè, la servante de Mielm, 
dans les intérêts dU gouterneriient ; mais Violêflte et Ses 
affiddâ savaient tout par Gaucher, le petit domestique 
sur la fidélité duquel Michu comptait , et qui lé trahis- 
sait pour des vétilles, pour deâ gilets, des boucles, deê 
bas de côtûn, dès friandises. Ce garçon ne soupçotinait 
pas d'ailleurs Timportance de ses bavardages* Violette 
noircissait toutes les actions de Michu, il les fëtidaii 
criminelles par les plus absurdes suppositions, à Tliisti 
du régisseur, qui Savait néanmoiùs le rôle ignoble jdtié 
chez lui par le fermier, et qui se plaisaii à le mysii<> 
fier. 

— Vous avfiz donc bien des affaires à Bellache, que 
vous voilà encore I dit Michu. 

— Encore 1 c'est un mot de reproche, monsieur Michu. 
Vous ne comptez pas siffler aux moineaux avec une pa- 
reille clarinette 1 Je ne vous connaissais point cette cara- 
bine-là. i. 

— Elle a poussé dans un de mes champs où il vient 
des carabines, répohdit Michu. Tenez, voilà comme je les 
ième. 

Le f égisâeuf mit en joUë une vipérine à tréfate pas d€ 
lui et la coupa net. 

— Est-ce pour garder votre maître que vous avez 
cette arme de bandit? il vous en aura peut-être fait 
cadeau. 

— Il est venn de Paris exprès pour me Tapportêf j ré- 
pondit Michu. 

-— Le fait est qu'on jase bien, dans tout le pays, de son 
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ifoyage; lèStifls le disent en di&grâce, el qu'il se relire 
des affaires ; les autres qu'il veut voir dair ici ; au fait, 
pourquoi qu'il arrive sans dite gafe, absolument comme 
le Premier Gonsul? Saviez -vous qu'il venait? 

— Je ne suis pas assez bien avee lui pour être dan« 
ta confidence. 

— Vous ne l'avez donc pas encore vu? 

— Je n'ai su son arrivée qu'à mon retour de ma ronde 
dans la forêt, répliqua Michu qui rechargeait sa est^ 
rabine. 

— Il a envoyé chercher monsieur Grévin à Arcis ; il» 
vont tribuner quelque chose? 

Malin avait été tribun. 

— Si vous allez du côté de Cinq- Cygne, dit le régis- 
seur à Violette, prenez-moi, j'y vais. 

Viole le était trop peureux pour garder en croupe un 
homme delà force de Michu, il piqua desdeux. Le Judas 
mit sa carabine sur l'épaule et s'élança dans l'avenue. 

— A qui donc Michu en veut-il? dit Marthe à sa 
mère. 

— Depuis qu'il a su l'arrivée de monsieur Malin, il 
est devenu bien sombre, répôndit-elle. Mais il fait bu^ 
mido, rentrons. 

Quand les deux femmes se furent assises sous le man^ 
teau de la cheminée, elles entendirent Courant. 

— Voilà mon mari ! s'écria Marthe. 

En effet, Michu monta l'escalier; sa femme inquiète le 
rejoiiîflit dans leur ch- mbre. 

— Vois s'il n'y a personne, dit-il à Marthe d'iiné voix 
émue. 
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-^ Personne, répondit-elle; Marianne est aux cliampa 
avec la \ache, et Gaucher... 
— - Où est Gaucher? reprit«iU 

— Je ne sais pas. 

— Je me défie de ce petit Mfie; monte au grenier, 
fouille le grenier, et cherche-le dans les moindres coins 
de ce pavillon. 

Marthe sortit et alla. Quand elle revint, elle trouva 
Michu, les genoux en terre, et priant. 

— Qu'as-tu donc, dit-elle effrayée. 

Le régisseur prit sa femme par la taille, l'attira sur lui, 
la baisa au front et lui répondit d'une voix émue : 

— Si nous ne noua revoyons plus, sache, ma pauvre 
femme, que je l'aimais bien. Suis de point en point les 
instructions qui sont écrites dans une lettre (^nterrée au 
pied du mélèze de ce massif, dit-il après une pause en 
lui désignant un arbre, elle est dans un rouleau de fer- 
blanc. N'y touche qu'après ma mort. Enfin, quoi qu'il 
m'arrive, pense, malgré l'injustice des hommes, que mon 
bras a servi la justice de Dieu. 

Marthe, qui pâlit par degrés, devint blanche comme 
son linge ; elle regarda son mari d'un œil fixe et agrandi 
par l'effroi; elle voulut parler, elle se trouva le gosier 
sec. Michu s'évada comme une ombre, il avait attaché 
au pied de son lit Courant, qui se mit à hurler comme 
hurlent les chiens au désespoir. 

La colère de Michu contre monsieur Marion avait eu 
de sérieux motifs, mais elle s'était reportée sur un homme 
beaucoup plus criminel à ses yeux, sur Malin» dont les 
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secrets s'étaient dévoilés aux yeux du régisseur, plus en 
position que personne d'apprécier la conduite du con- 
seiller d'État. Le beau-père do Michu avait eu, politi- 
quement parlant, la confiance du représentant de l'Aube 
à la Convention par les soins de Grévin. 

Peut-être n'est-il pas inutile de raconter les circons- 
tances qui mirent les Simeuse et les Cinq-Cygne en 
présence avec Malin, et qui pesèrent sur la destinée des 
deux jumeaux de mademoiselle de Cinq-Cygne, mais 
plus encoie sur celle de Marthe et de Michu? A Troy^ s, 
l'hôtel de Cinq-Cygne faisait face à celui de Simeuse. 
Quand la populace, déchaînée par des mains aussi sa- 
vantes que prudentes, eut pillé l'hôtel de Simeuse, dé- 
couvert le marquis et la marquise accusés de corres- 
pondre avec les ennemis, et les eut livrés à des gardes 
nationaux qui les menèrent en prison, la foule consé« 
quente cria : « Aux Cinq-Cygne! » Elle ne concevait pas 
que les Cinq-Cygne fussent innocents du crimes les Si- 
meuse. Le digne et courageux marquis de Simeuse, 
pour sauver ses deux ûls, âgés de dix-huit ans, que 
leur courage pouvait compromettre, les avait confiés, 
quelques instant avant l'orage, à leur tante, la com- 
tesse de Cinq-Cygne. Deux domestiques attachés à la 
maison de Simeuse tenaient les jeunes gens renfermés. 
Le vieillard qui ne voulait pas voir finir son nom, avait 
recommandé de tout cacher à ses fils, en cas de malheurs 
extrêmes. Laurence alors âgée de douze ans, était éga- 
lement aimée par les deux frères et les aimait également 
aussi. Comme beaucoup de jumeaux, les deux Simeuse 
se reâsemblaient tant, que pendant longtemps leur 
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tOQre lei^r donna jdes vôtpments de codeurs (Jifijér^ate^ 
pour ne pas sô tromper. Le premier venu, l'aîné, s'ap- 
pelait Paul' Marie, rautreMarie-Pai|L Laurence de Cinq- 
Cygne^ à qui Ton avait confié le secret de la situation, 
joua très-bien son rôle do femme : elle supplia s^s cou- 
sins, les amadoua, les garda jusqu'au moment où la po- 
pulape entoura J'bôte; de Cinq-Cygae, Les deux frères 
comprirent alors le danger au mèm0 moment, et se le 
dirent par un même regard. Leur résolution fut aussitôt 
prise, ils armèr^nt leurs deu^ domestiqnes, cenx de la 
comtesse de Cinq-Cygne, barricadèrent la porte, se 
mirent aux fenêtres, après en avoir fermé les persiennes, 
avec cinq domestiques et l'abbé d'Hauteserre, un parent 
des Cinq-Cygne. Les huit courageux champions firent 
un feu terrible sur cette masse. Chaque coup taait ou 
blessait un assaillant. Laurence, au lieu de se désoler, 
chargeait les fusils avec un sang-froid extraordinaire, 
pass^ait des balles et de la poudre à ceux qui en man- 
quaient. La comti^sse de Cinq-Cygne était tombée sur 
ses genoux. « Que faites-vous, ma mère ? dit Lauremca. 
— Je prie, répondit-elle, et pour eux et pour vous! » 
Mot subime, que dit aussi la mère du prince de la Paix 
en Espagne, dans une circonstance semblable. En un 
instant, onze personnes furent tué^set mêlées à terre aux 
blessés. Ces sortes d'événements refroidissent ou exaltent 
la populace, elle s'irrite à son œuvre ou la di^^continue. 
Les plus avancés, épouvantés, reculèrent; mais la masse 
entière qui venait tuer, voler, assassiner en voyant tes 
morts, se mit à crier : « A l'assassinat I au meurtre I » 
les gens prudents allèrent chercher le représentant du 



peuple. h^% dppx fr^re«, ;»Ior3 ÎQSiruj^f içs fuqe^içs 
événenients de la jqurnée, soupçonnèrent le convention* 
nel de vouloir la ruin^ d^ leur fnai^or, et leur ^oup^n 
fut bientôt une conviction, ^uïvp^b par la vengeance, 
ils te postèrent sous la porte' cocbère et armèrent leurs 
iusils pouâ" tuer Malin au moment où il se présenterait. 
La comtesse avait perd^ la tète, elle voyait sa maison 
en cendres et sa fille aisassioée, elle blâmait ^e^ pa- 
rents de riiéroïque défense qui occupa la France peq- 
daot buit jours, l^aurence entrouvrit la porte à la som- 
mation faite par tlalin ; en la voyant, le représentant se 
fia sur son caractère redoutée sur la faiblesç^ de cette 
enfant, et il entra. « Comment, monsieur, répondit-elle 
au pren^ier mot qu'il di( en demandant- raison de cette 
résistance, vous voulez donner la liberté à la Franee, 
et vous ne pricîtégez pas les gens chez eu^ I ûp veut 
démolir notre bôtel, nous assassiner, et upus n'aurions 
pas le droit de repousser la force par la force I 9 4{alin 
resta cloué sur ses pieds. — « Vous, le petit-fils d'un 
maçon employé par le Grand Marquis aux constructions 
de son cb&teau, lui dit Marie-Paul, vous venez de lais- 
ser traîner notre père en prison, en accueillant une c^« 
lomnie ! -^ Il sera mis en liberté, dit Malin, qui so 
erut perdu en voyant chaque jeune bomme remuer u>ii* 
vulsivement son fusil. — Vous devez la vie à cette pr»< 
messe, dit solennellement Marier-Paul. Mais si elle n'etit 
pas exécutée ce soir, nous saurons vous retrouver I «^ 
Quant à cette populace qui hurle, dit Laurence, si vous 
ne la renvoyez pas, le premier coup bora pour vous. 
Maintenant, monsieur Malin, sortez 1 » Le conventlinl* 
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et $%ïmt dansle imrc, à 1» manière (}e$ sauvages, un mth 
m0At propipe à sa vdpge^pee, Iç p.oIi(iq;|^ l^alin, babituiS 
à presaurer les événameou pour spq compte, eipf^jnenaii 
son ami yers une petite prairi^ 4u jardio anglais, en- 
droit désert et favorable à une conférence mystérieuse. 
Aio^i, en s'y tenant au milieu et parlant h yoi^ basse, 
les iewf^ amis étaient 4 une trop grande dis^anpe ponr 
être entendus, si quelqu'un se cachait pour les f^popter, 
et pouvaient cbanger de ^aversation s'il venait des îw^ 
discrets. 

rr- Pourquoi p'ôtre pas resté daus une cbambrfi a^i 
ebAteau? dit Or^vio. 

-T^ N'aSftu pas vu les deux hommes que m'envoie !• 
préfet de police? 

Quoique Poucbé ait été, dans Taffaire de la conH>irit7 
tion de Pichegru, Georges, ^w(im et Polignae, l'Ame 
du cabinet eonsulaire, il ne dirigeait pas le ministôrd fie 
la police et se trouvait alors simplement ooMeiUerd'Êtsl 
eomme Malin. 

des deux hommes sont les deux bras de Foucbé, L'un, 
ce jeuM muscadin dont la figure ressemble à une e^rafo 
de limoaade, qui a du vinaigre sur les lèvres et 4u ver- 
jus dans Les yeux, a mis fin à Tinsurreetieu de rOiiesl 
e|i Tan VU, dans l'espace de qiûnze jours. L'autre est 
un eufant de Lenoir, il est le seul qui ait les grao4es 
traditions de la police. J'avais demandé un ageut s^ps 
eonséquence," appuyé d'un personnage otficiel, et Von 
m'envoie ces deux compères-là. Ahl Grévin, Foudié 
veut sans doute lire dans mon jeu. Voilà pourquoi j'ai 
laissé ees messieurs d.*nant au ebàteau; qu'ils etamioeut 
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tout, ils j^'y trpuyerftft^ jxi Uom XVÏII, w la moindre 
indice. 

— Ah çà, m^is, dit GréYio, quel ji8» io^es-tu dpnc? 

— Eh ! mop ami, m jep dDt^b^e est bleo dangereux $ 
mais, par rapport à fonchéy il est triple, ei il a peut* 
être flairé ijp je 9uis diu^y le» «scruta de la maiwa dt 
BQurhQD. 

-— Moi, reprit Malin. 

— Tu ne te soutiens donc pas de Payras? 
Ce mel fit impression sur le conseiller. 

— Et depuis quand? demanda Gréyiu après une pause« 

— Depuis le Consulat à vie. 

— Mais, pas de preuves? 

— Pas ça I dit Malin en faisant claquer l'Qngle ^e son 
pouce sous une de ses paletieç. 

En peu de mots^ Malin dessina nettemept )a ppiition 
critique où Bonaparte mettait l'Angleterre menacée d# 
mort par le camp de Boulogne, en eiipliquapt h Grévin 
la portée inconnue à la Frapce et ^ TJî.urope, pijiis que 
Piit soupçonnait, de ce projet de de^f^ei^^; puis \% poaîf 
tion critique où l'Angleterre allait mPUre Boi^apart#, 
Une coalition imposante, laPri^^si^, TAutriche et la Rm« 
aie soldées par Tor anglais, devait armer sept cent m>Ilt 
hommes. En même temps une conspiration formidabli 
étendait à T intérieur son réseau et réunissait les monter 
gnards, les chouans, les royalistes et leurs prÎQces. 

— Tant que I^ouis XYIII a vu trois consuls, il a ara 
q^e Tanarchie cputinnait et q^% 1» fayeur d'un mquve.» 
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ment quelconque il prendrait sa revanche du 13 vendé- 
miaire et du 18 fructidor, dit Malin ; mais le Consulat à 
vie a démasqué les desseins de Bonaparte, il sera bien- 
tôt empereur. Cet ancien sous-lieutenant veut créer une 
dynastie! or, cette fois, on en veut à sa vie , et le coup 
est monté plus habilement encore que celui de la rue 
Saint-Nicaise . Pichogrii, Georges, Moreau, le duc 
d'Ënghien, Polignac et Rivière, les deux amis du comte 
d'Artois, en sont. 

— Quel amalgame! s'écria Grévin 

— La France est envahie sourdement, on veut donner 
un assaut général, on y emploie le vert et le sec ! Cent 
hommes d'exécution, commandés par Georges, doivent 
attaquer la garde consulaire et le Consul corps à corps. 

— Eh bien! dénonce-les. 

— Voilà deux mois que le Consul, son ministre de la 
police, le préfet et Fouché, tiennent une partie des tils 
de cette trame immense; mais ils n'en connaissent pas 
toute l'étendue, et, dans le moment actuel, ils laissent 
libres presque tous les conjurés pour savoir tout. 

— Quant au droit, dit le notaire, les Bourbons ont 
bien plus le droit de concevoir, de conduire, d*exécuier 
une entreprise contre Bonaparte, que Bonaparte n'. n 
avait de conspirer au 18 brumaire contre la République, 
de laquelle il était l'enfant ; il assassinait sa mère, et 
ceux-ci veulent rentrer ians leur maison. Je conçois 
qu'en voyant fermer la lute des émigrés, multiplier les 
radiations, rétablir le culte catholique et accumuler des 
arrêtés contre-révolutionnaires, les princes aient com- 
pris que leur retour se faisait difficile, pour ne pas dire 
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•jnpossîble. Bonaparte devient le seul obstacle à leur 
rcntn'^e, et ils veulent enlever Tobstacle, rien de plus 
simple. Les conspirateurs vaincus seront des brigands ; 
victorieux, ils seront des héros, et ta perplexité me 
semble alors assez naturelle. 

— Il s'agit, dit Malin, de faire jeter aux Bourbons , 
par Bonaparte, la tète du duc d'Enghien, comme la 
Convention a jeté aux rois la tête de Louis XYl, afin de 
le tremper aussi avant que nous dans le cours de la Ré- 
volution; ou de renverser Tidole actuelle du peuple 
français et son futur empereur, pour asseoir le vrai 
trône sur ses débris. Je suis à la merci d'un événement, 
d'un heureux coup de pistolet, d'une machine de la rue 
Saint-Nicaise qui réussirait. On ne m'a pas tout dit. On 
m'a proposé de rallier le conseil d'État au moment cri- 
tique, de diriger l'action légale de la restauration des 
Bourbons. 

— Attends, répondit le notaire. 

'- Impossible ! Je n'ai plus que le moment actuel pour 
prendre une décision. 

— Et pourquoi? 

— Les deux Simeuse conspirent , ils sont dans le 
pays; je dois, ou les faire suivre, les laisser se compro- 
mettre et m'en faire débarrasser, ou les protéger sour- 
dement. J'avais demandé des subalternes, et Ton m'en- 
voie des lynx de choix qui ont passé par Troyes pour 
avoir à eux la gendarmerie. 

— Gondreville est le Tiens^ et la conspiration le 7\t 
auroif dit Grévin. Ni Fouché, ni Talleyrand, tes deux 
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partenaires, n'en sont : joue fntùc jeu àvet eitt. Ctm* 
môntl tous eeux qdi ont coupé le cou à Louis XVI sûmt 
dans le gouvernement, la France est pleine d'acquéfetifti 
de biens nationaux, et (u voudrais ramener ceûï qui té 
redemanderont Gondreville? S^ils ne sont paS îftïbécilc5, 
les Bourbons devront pstsser ^éponge sur font 6è que 
n6uS avons fiitT Avertis B^taapàrté. 

^ tJn hoinfne efe mon rahg ne d^ônëe pàsi dit MftHft 
vivéjmerft; 

^ De ton ratig! a^êttltidrêm èû «Ouflanti 

■^ On m'offre lèè sceau*. 

^ Jei ccrmpi-endë im éblôuis^ttteHt, 61 ^êèt â me) ffj 
Vdîr dût dans ëèé ténêWes politique», d'y flirtrer Ift 
porte de sortie. Or, îl est îrhpOSsîblêi de prévoir les evé^ 
uemetttâ qtii peuvent raAienef les Bourbons, quand un 
général Bàrnapârte a qusttfef-vidgts taisâtoUM et quatre 
cent mille hommes. Ce qu'il y a de plus difficile^ ff'^n la 
politique expectante, c'est de savoir quand un pouvoir 
qui penche tombera; mais, mcm vieux, celui de Bonaparte 
est dans sa période ascendante. Ne serait-ce pas Fouché 
qui t'^ fait sonder pour connaître le fond de ta pensée et 
se débarrasser de toi? 

— Non, je suis sûr de rarobassadeur.b'Éulleurs touché 
ne m'enverrait pas deux singes pareils, que je connais 
trop pour ne pas concevoir des soupçons. 

— Ils me font peur, dit Grévin. Si Fouché ne se défie 
pas de toi, ne veut pas Réprouver, pourquoi le les a-t-il 
envoyés? Fouché ne joue pas un tour pareil sans udp 
raison quelconque... 

— Ceci me dédde, s'éèrîà ilatiù, je fié séffti jatMah 
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tranquille atec ces deux Siiheasè; peut-être Fouché, qui 
oonùatt tltà position, ne vëut-i! pki leè màhquer, et ar- 
fiter par eut jusqu'aui Gondé. 

t-i Hé ! iîidil Vieiii, ce ii*6ât pas sôus Bôùâparte qu'on 
ifiquiêtërâi \é (Jdâsesséûr de tiondreville. 

Bii levant leâ yetix, Malid aperçut dans le feuillage 
â'iin gtoà tiUêui touÉi le canon d'un fusil. 

— Je ne m'étais pas trompé, j'avais eniendu le bruit 
sec d'un fusil qu'on arme, dit-il à Grévin après s'être 
mis derrière un gros tronc d'arbre où le suivit le notaire 
inquiet du brusque mouvement de son ami. 

— - C'est Micbu, dit Grévin ; je vois sa barbe ronsse. 

— ^' ayons pas l'air d'avoir peur, reprit Malin qui s'en 
alla lentement en disant à plusieurs reprises : Que vettt 
cet homme aux acquéreurs de celte terre? Ce n'est 
certes pas toi qu'il visait* S'il nous a entendus ^ je 
dois le recommander au prône ( Nous aurions mieux 
fait d'aller en plaine. Qui diable eût pensé à se défier des 
airs! 

— On apprend toujours 1 dit le notaire | mais il était 
i)ien loin et nous causions de bouche à oreille. 

— Je vais en dire deux mots à Gorentin, i^épondit 
alin. 

Quelques instants après, Micfau rentra ehêz lui |)ftlé èft 
visage contracté. 

— Qu'as-tu? lui dit èû femme épouvantée. 

— Rien, -^pondit-îl en %âht Violette' ibUt là pré- 
seiioe fut pour lui nU c&ùp de foudf'e. 

ikéfUi piii tlne dhatfàé, âë ttiîî devant lé feu tranquil- 
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lement, et y jeta une lettre en la tirant d'un de ces tubes 
en fer-blanc que Ton donne aux soldats pour serrer leurs 
papiers. Cette action^ qui permit à Marthe de respirer 
comme une personne déchargée d'un poids énorme, in- 
trigua beaucoup Violette. Le régisseur posa sa carabine 
sur le manteau de la cheminée avec un admirable sang- 
froid. Marianne et la mère de Marthe filaient à la lueur 
d'une lampe. 

— Allons, François, dit le père, couchons-nous. 
Veux-tu te coucher? 

Il prit brutalement son fîls par le milieu du corps et 
l'emporta. 

— Descends à la cave, lui dît-il à Toreille quand il 
fut dans l'escalier, remplis deux bouteilles de vin de 
Mâcon, après en avoir vidé le tiers, avec de cette eau- 
de-vie de Cognac qui est sur la planche à bouteilles; 
puis, mêle dans une bouteille de vin oianc moitié 
d'eau-de-vie. Fais cela bien adroitement, et mets le^ 
trois bouteilles sur le tonneau vide qui est à l'entrée de 
la cave. Quand j'ouvrirai la fenêtre, sors de la cave, 
selle mon cheval, monte dessus, et va m'attendre au 
Poteau-des-Gueux. — Le petit drôle ne veut jamais 
se coucher, dit le régisseur eu rentrant^ il veut faire 
comme les grandes personnes , tout voir , tout enten- 
dre, tout savoir. Vous me gâtez mon monde, père Vio- 
lette. 

— Bon Dieu! bon Dieu! s'écria Violette, qui vous a 
délié la langue? vous n'en avez jamais tant dit. 

— Croyez-vous que je me laisse espionner sans m'en 
apercevoir? Vous n'êtes pas du bon côté, mon père Vio- 
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Jeile. Si, au lieu de servir ceux qui m'en veulent, vous 
éliez pour moi, je ferais mieux pour vous que de vous 
renouveler votre bail.,. 

— Quoi encore? dit le paysan avide en ouvrant de 
grands yeux. 

— Je vous vendrais mon bien à bon marché. 

— Il n'y a point de bon marché quand il faut payer, 
dit sentencieusement Violette. 

— Je veux quitter le pays, et je vous donnerai ma 
ferme du Mousseau, les bâtiments, les semailles, les 
bestiaux, pour cinquante mille francs. 

—Vrai! 

— Ça vous va? 

— Dame, faut voir. 

'^ Causons de ça... Maio je veux des arrhes. 

— J'ai rien. 

— Une parole. 

— Encore! 

— Dites-moi qui vient de vous envoyer ici. 

— Je suis revenu d'où j'allais tantôt, et j'ai voulu vous 
dire un petit bonsoir. 

— Revenu sans ton cheval? Pour quel imbécile me 
prends-tu ? Tu mens, tu n'auras pas ma ferme. 

— Eh bien, c'est monsieur Grévin, quoi! Il m'a dit: 
Violette, nous avons besoin de Michu, va le queiir.S'il 
D'y est pas, attends-le... J'ai compris qu'il me fallait res- 
ter, ce soir, ici.. 

— Les escogriffes de Paris étaient- ils encore au chft- 
leaut 
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— Ah f je ne sais pas trop; tnâis il y avait du monde 
dfliis Ye saloo. 

— Tu auras ma ferme, cotiVènons des faits î Ma 
femme, va cherchnr le vin du contrat. Prends dd meil- 
leur vin de Roussillon, le vin de T ex-marquis... Kous 
ne sommes pas des enfants. Tu en trouveras deux bou- 
teilles sur le tonneau vide à Tentrée, et tine bouteille 
de blanc. 

— Ça val dit Violette, qui ne se grisait jamais. Bu- 

— Vous avez cîAqaatité mille frââôs sôiis les carreaux 
de votre chambre, dans toute l'étendue du lit, vous me 
les donnerez quinze jours après le cdtiii'at paàè^^3 chez 
Grévin... Violette regarda fixement Midbu, et devînt 
blême. — Ah I tu viens moucharder nu jalifOFbln fini qui 
a eu rhonneur de présider le club d'Arcis, et tu crois 
qu'il ne te pincf'ra pas? J'ai des yeux^ j'ai vu t^ cHr- 
reaux fraîchement replâtrés, et j'ai conclu que tu ne les 
avais pas levés pour semer du blé. Buvons. 

Violette troubîé but un grand verre de vin sans faire 
attention à la quaûié : la terreur lui avait mis comme 
un fer chaud dans le ventre, l'eau-de-vie y fut brûlée par 
l'avarice; il aurait donné bien des choses pour être ren- 
tré chez lui, pour y èhanger de place son trésor. Les 
(fois femmes sotiriaierït. 

— Ça vous va-t-ilf dit iJlîchu à Violette en (ui rem- 
pfissatit son verre. 

— > Mais oui. 

^ Ta swas chez iai, iïënt 6o^îff. 

Après une demi-heure de discussions animées surl^é« 
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poqte dé FenCi^éè et jouissance, eut lés pdhtiliéries que 
^a fotit lés paysafis en coticlusitit ttti mârdié, au milieu 
deâ asà rUons, ded verres de vin Vidés, de$ pàrolêS 
pleines de promesses, des dénégaiiôtts^ dès : — pa* 
Vraii' — bien Vrai 1 — ma fine pâfoîe f — èoftime je lô 
dis ! -^ que j'aie le éou ccfupê si... — que ce verre dé 
vin me soit du poiâ(fii s! té que je dis n'éSt pas \â pure 
varié... tiôleiie tomba, la ièié stir h labié, non paà gris, 
mais itte-mort ; ért, dès qti'il lui avait Vu teâ pût trou- 
blés, Mtcbti s'était ettprëssé d'criivrif la fenêtre. 

— Oh est ce dr6lé de 6au6bér? démâhélà-t-il i to 
îétnmé. 

i-i II est côfuciié. 

— TôiJ Mariànhé, dit lé ré^isééiit & Sà fldëlê sérVaiité, 
va le mettre en travers de sa pôftë, et vdlle-lé. Vous, 
ma mère, dit-il, resteîi en bas, gâf-déz-moî cet èspîon-là; 
soyez aux aguets et n'ouvrez qu'à la voix de François, 
n s'jgit de Vie et dé tnortî ajoutà-t-il d'une voii pro- 
fonde. Pôtir totites leà crôaiti^eà qui èolit sous^ mou toit, 
je ne l'ai pas quitté dé cette ilufi, et, la tôté sur le 
biriot, Vtfàs èolrtiendrèz èéîâ. — Allohâ, dit-îl à sa 
femme, allons, là mêfé, toeis tes écjutîcis, peûdû 
ta cJoîffe, et détalons! Pa* dé qiuêstions, jét'acéotn- 
pagiie. 

Êepuîs trois quarts dlietrire, éet bortme a^^t dans lé 
gèsie et dàn^ le regard Utté autorité despotique, irrésîà- 
fible, f)uiâée â la ôoUfée éoftimuné et inéonûoé où puî- 
lerit leurâ pouvoirs éxtfaèrdîuairé et les gHiiôs géné- 
fatrx sur le fcbârtip dé bataîile où ils eriftammeût fés 
masses, et les grands oratéiifS qui éUtf atûéfit lôs asscùï- 
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bides, et, disons-le aussi, les grands criminels dans 
leurs coups audacieux 1 II semble alors qu'il s'exhale de 
la tête et que la parole porte une influence invincible, 
que le geste injecte le vouloir de Thomme chez autrui. 
Les trois femmes se savaient au milieu d'une horrible 
crise ; sans en être averties^ elles la pressentaient à la 
rapidité des actes de cet homme dont le visage étince' 
lait, dont le front était parlant, dont les yeux brillaient 
alors comme des étoiles; elles lui avaient vu de la sueur 
à la racine des cheveux, plus d'une fois sa parole avait 
vihré d'impatience et de rage. Aussi Marthe obéit-elle 
passivement. Armé jusqu'aux dents, le fusil surTépaule, 
Michu sauta dans l'avenue^ suivi de sa femme ; ils attei- 
gnirent promptement le carrefour ou François s'était 
caché dans les broussailles. 

— Le petit a de la compréhension, dit Michu en le 
voyant. 

Ce fut sa première parole. Sa femme et lui avaient 
couru jusque-là sans pouvoir prononcer un mot. 

— Retourne au pavillon, cache-toi dans l'arbre le 
plus touffu, observe la campagne, le parc^ dit-il à son 
fils. Nous sommes tous couchés, nous n'ouvrons à per- 
sonne. Ta grand'mère veille, et ne remuera qu'en t'en- 
tendant parler! Retiens mes moindres paroles. Il s'agit 
de la vie de ton père et de celle de ta mère. Que la jus- 
tice ne saclie jamais que nous avons ddcouclié. Après 
ces phrases dites à l'oreille de son fils, qui fila, comme 
uu' anguille dans la vase, à trave s les bois, Michu dit à 
femme : — A cheval ! et prie Dieu d'être pour noua. 
Tiens-toi bien ! la bête peut en crever. 
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A peine ces mots furent-ils dits que le cheval, dans le 
ventre duquel Mlchu donna deux coups de pied, et qu'il 
pressa de ses genoux puissants, partit avec la célérité 
d'un cheyaj de course»* l'animal sembla comprendre son 
maître, en un quart d'heure la forêt fut traversée, 
Michu , sans avoir dévié de la route la plus courte, 
se trouva sur un point de la lisière d'où les cimes du 
château de Cinq «Cygne apparaissaient éclairées par 
la lune. Il lia son cheval à un arbre et gagna leste- 
ment le monticule d'où l'on dominait la vallée de Cinq- 
Cygne. 

Le château, que Marthe et Michu regardèrent ensem- 
ble pendant un moment, fait un effet charmant dans le 
paysage. Quoiqu'il n*ait aucune importance comme éten* 
due ni comme architecture, il ne manque point d'un 
certain mérite archéologique. Ce vieil éditice du quin- 
zième siècle, assis sur une éminence, environnée de 
douves profondes, larges et encore pleines d'eau , est bàii 
en cailloux et en mortier, mais les murs ont sept pieds 
de largeur. Sa simplicité rappelle admirablement la vie 
rude et guerrière aux temps féodaux. Ce ch&teau, 
vraiment nalf^ consiste dans deux grosses tours rougeâ- 
tres, séparées par un long corps de logis percé de véri- 
tables croisées en pierre, dont les croix grossièrement 
sculptées ressemblent à des sarments de vigne. L'esca- 
lier est en dehors, au milieu, et placé dans une tour 
pentagone à petite porte eu ogive. Le rez-de-chaussée, 
intérieurement modernisé sous Louis XIV, amsi que le 
premier étage, est surmonté de toits immenses, percés 
de croisées à tympans sculptés. Devant le ch&teau se 
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irou¥« m^ îIn^leDs^ p^lom^ 4m )^» »rbr«» airii^pt été 
réaernment abaUus. De chaque côté du pont d'iititré» 
«OQt 4«ux bicpques au l^abitaa( (es jaFciipiers, 01 Mép«- 
F.é0s par une grilte maigre, saps eara* tère, éFûlismment 
piod/UTQe. A droite et à gauche de la pelouse, divisée eo 
(jeuic partie» par unephaiis&ée pavé^, a'ét^odi^t }eaéiîa- 
ries, lea /£M^l^a, lea graog/ss, 1q b^^har, la boulang^m^ 
tea ppulaili/srs , Isa ^spigomuna, ppaiigués aana jtoircA 
dapa les reates de 4#ux ailea semblables m château ac- 
tuel. AatFafpis, 0^ tm^l deyait être {sarré, fortifié aui 
quatre angles, défendu par une énorme touf à porcbA 
miré, au b^ad«) laquelle ^taii, à)a piaci» de la gnile, on 
flf>ntrW\H, l^s deux grosses tours dout les toits en poi- 
vri/^re ^'aviMent p9# ^^i§ ras^a, I0 e)ocb«toa de la tout 
({U njUiau dPOl^aiant d0 Ja physioupmie au village. 
I«'ég)is0, viailtp aussi, mpptrail jl qualqu^s pas son elo« 
cher ppintu, qui a'barmoniait auic masses de ce caatei. 
La Ims faisait resplendir toutes les e\m^ et lea cènes 
autour desquels sa jouait et pétillait la lumière. Mi- 
ehu regarda iM» babitatiou aeigoeuriale de façon à 
renverser les iè^ea de sa femme, car son visage plus 
ealiqe offrait une ei^presaieu d'espérance et une série 
dVgu#il. Sm yeux embrassèrent l'boriaonaveeuQe eer^ 
t^ine défiant; il écouta la pampague, il devait être 
alors oeuf heures, la lune jetait sa lueur sur la nuir^ 
de la forêt, et le montieule était surtout fortement 
éelairé. Cette position parut dangereuse au garde 
général, il descendit en paraissant craindra d'être vu. 
Cependant aucun bruit suspeet ne troublait la paix de 
aette belle vallée* eneeiou de ce edté par la forêt de 
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firimeT Sa aQ moment, Micl)^ s^apprppha dft l'qr^ille <ie 
sa lemm^. 

-rr Tu va« (U^r cbe? ]^ iBOfniesse de Ginq^Cygne, tu 
AiiU9n4jsra8 4 l^i p^lof ; qu^od tu ]» y«rr«3, tu la 
prieras de venir 4 l'éA^rt. Sî perspuue ne peut 90U9 
écouter, tu )ui flir|3 : W^demol^Up, 1» vie dj9 vps deux 
ipusins pst ($9 dapg^r, et celui qui irQU3 ^^pUw^ra le 
{KQU]V{aoi, )p conupent, tou« «tteud* Si plte a peur, «i 
1^116 ep défie, njoutp : l\» «ont di$ la co^spiratipu contre 
Je Premier Gpn^ul, et la cpnspir^tipn p&td^^uy«rt«. N^ 
te nomme pa«, an s» diSd trpp i» m^u, 

Marthe Nichu levia lu tête vpr» 9Qn mm^ et lui dU : 
-T- Tulee fier»dnnp? 

-in- Eb bien, nprè»? ditrU (en frpn^nt lef mmtAh fit 
m^fmi 4 un r^proeha» 

r^ Tu ne me nompreuds pu0, e'épria Marthe en prp« 
nant la large main éê Mmhu, aux genoux duquel elle 
tomba êm baisant cette m^, qui fui tout à coup emi^ 
yerte de larmes. 

«- Cou», tu pleureras après, dit-îl en l'embrassant 
avna iin« f on» brusque. 

Quand il n'entendît plua le pas de sa femme, eet 
hoHune de fer eut des larmes aux yeux. II s'était défié de 
Martbp à cause des opinions du père, il lui avait caché 
les secrets de sa vie; mais la beauté du caractère simple 
de sa femme lui avait apparu soudain, comme a gran* 
deur du sien venait d'éclater pour elle* Marthe passait 



48 SCÈNES DE LA VIE POLITIQUE 

de la profonde humiliation que cause la dégradation 
d'un homme dont on porte le nom, au ravissement que 
donne sa gloire ; elle y passait sans transi^'on, n*y avait- 
il pas de quoi défaillir? £n proie aux plus vives inquié- 
tudes, elle < vait, comme elle le lui dit plus tard, manche 
dans le sang depuis le pavillon jusqu'à Cinq-Cygne, el 
s'était en un moment sentie enlevée au ciel parmi les 
anges. Lui qui ne se sentait pas apprécié, qui prenait 
rattitude chagrine et mélancolique de sa femme pour 
un manque d'affection, qui la laissait à elle-même en 
vivant au dehors, en rejetant toute sa tendress<'sur son 
fils, avait compris en un moment tout ce que signifiaient 
les larmes de cette femme; elle maudissait le rôle que 
SI beauté, que la volonté paternelle l'avaient forcée de 
jouer. Le bonheur avait brillé de sa plus belle flanune 
pour eux, au milieu de Torage, comme un éclair. Et ce 
devait être un éclair! Chacun d'eux pensait à dix ans de 
mési: telligence et s'en accusait tout seul. Michu resta 
debout, immobile, le coude sur sa carabine et le menton 
sur son coude, perdu dans une profonde rêverie. Un 
semblable moment fait accepter toutes les douleurs du 
passé le plus douloureux. 

Agitée de mille pensées semblables à celles r^e son 
mari, Marthe eut alors le cœur oppressé par le dangrr 
des Simeuse, car elle comprit tout, même les figures des 
deux Parisit ns, mais elie ne pouvait s'expliquer la ca- 
rabine. Elle s'élança comme une biche et atteignit le 
chemin du château ; elle fut surprise d'entendre d rrière 
elle les pas d'un homme, elle jeta un cri, la large main 
de Michu lui ferma la bouche» 
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— Du haut de la butte, j'ai vu reluire au loin Targent 
des chapeaux hordes I Entre par une brèche de la douTe 
qui est entre la tour de Mademoiselle et les écuries; les 
chiens n'aboieront pas après toi. Passe dans le jardin, 
appelle la jeune cointess<' par la fenêir -, fais seller son 
cheval, dis-lui de le conduire par la douve, j'y serai, 
après avoir étudié le plan des Parisiens et trouvé les 
moyens de leur échapper. 

Ce danger, qui roulait comme une avalanche, et qu'il 
fallait prévenir, donna des ailes à Marthe. 

Le nom franc, commun aux Cinq-Cygne et aux 
Chargebœuf, est DuinefF, Cinq-Cygne devint le nom de 
la branche cadette des Chargebœuf après la défense d'un 
castel faite, en Tabsenee do leur père, par cinq filles de 
cette maison, toutes remarquablement blanches, et de 
qui personne n'eût attendu pareille conduite. Un des 
premiers comtes de Champagne voulut, par ce joli nom, 
perpétuer ce souvenir aussi longtemps que vivrait cette 
famille. Depuis ce fait d'armes singulier, les filles de 
cette famille furent fières, mais elles ne furent peut-être 
pas toujours blanches. La dernière, Laurence, était, 
contrairement à la loi salique, héritière du nom, des 
armes et des fiefs. Le roi de France avait approuvé la 
charte du comte de Champagne en vertu de laquelle, 
dans cette famille, le ventre anoblissait et succédait. 
Laurence était donc comtesse de Cinq-Cygne, son mari 
devait prendre et son nom et son blason, où se lisait 
pour devise la sublime réponse faite par l'aSnée des 
cinq sœurs à la sommation de rendre le chftteau: 
Moufir en chantant! Digne de ces belles héroïnes, 

4 
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Laurence possédait une blancheur qui §einblaH èan 
une gageure du hasard. Les moindres linéaments de 
ses veines bleues se voyaient sous la trame fine et ser- 
rée de son épiderme. Sa chevelure, du plus joli blond, 
seyait merveilleusement à ses yeux du bleu le plcts 
foncé. Tout chez elle appartenait au genre mignan. 
Dans son corps frêle, malgré sa taille déliée, en dépit 
de son teint de lait, vivait une ftme trempée êofnine 
celle d'un homme du plus beau caractère; mais <|tië 
personne, pas même un observateur, n'aurait devinée à 
l'aspect d'une physionomie dôuee et d'une ^fpste bné- 
quée dont le profil offrait une vague ressemblance aVee 
une tête de brebis. Cette etcessive douceur, (^Oiepie 
noble, paraissait aller jusqu'à la stupidité de l'agneHo. 
c J'ai l'air d'un mouton qui rêvel » disait-elle quel-- 
quefois en souriant. Laurence, cfOi parlait peu^ sem* 
blait non pas songeuse, mais engourdie. Surgisëhit-îl 
une circonstance sérieuse^ Ift Judith cachée se recelait 
aussitôt et devenait sublime, €\ les circonstances ne lui 
avaient malheureusement pat manqué. A. treize ans, 
Laurence» après les événementi qde vons savez, se Tit 
orpheline^ devant la plaidé où la veille s'élevait à Troyes 
une des maisons les plus curieuses de l'architecture <hi 
seizième siècle, l'hôtel de Ginq-Gyghe. Monteur d'Han- 
teserre, un de ses parents, devenu son tuteur, emmena 
sur-le-champ l'héritière à la campagne. Ce brave gen- 
tilhomme de province, effrayé de la mdrt de l'abbé 
d*Hauteserre, son frère, atteint d'une balle sur la place, 
au moment où il se sautait en pdysan , n'était pas en 
position de défendre les intérêts de sa pupille : il avait 
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deux fils à l'armée des princes, et tous les jours, au 
moindre bruit, il croyait que les municipaux d*Arcis ve- 
naient Tarrêler. Fière d'avoir soutenu un siège et de 
posséder la blancheur historique de ses ancêtres, Lau* 
renée méprisait cette sage lâcheté d^ vieillard courbé 
sous le vent de la tempête, elle ne songeait qu'à s'il- 
lustrer. Aussi mit-elle audacieusement dans son pau- 
vre salon de Cinq-Cygne le portrait de Charlotte Cor- 
day^ couronné de petites branches de chêne tressées. 
Elle correspondait par un exprès avec les jumeaux^ au 
mépris de la loi, qui l'eût punie de mort. Le messager^ 
qui risquait aussi sa vie, rapportait les réponses. Lau- 
rence ne vécut, depuis les catastrophes de Troyes, que 
pour le triomphe de la cause royale. Après avoir sai- 
nement jugé monsieur et madame d'Hauteserre, et re- 
eonnu chez eux une honnête nature, mais sans énergie, 
elle les mit en dehors des lois de sa sphère ; Laurence 
avait trop d'esprit et de véritable indulgence pour leur 
en vouloir de leur caractère ; bonne, aimable, affec- 
tueuse avee eux, elle ne leur livra pas un seul de ses 
secrets. Rien ne forme l'&me comme une dissimulation 
constante au sein de la famille. A sa majorité, Lau- 
rence laissa gérer ses affaires au bonhomme d'Ëïaute- 
serre, comme par le passé. Que sa jument favorite fût 
bien pansée, que sa servante Catherine fût mise à son 
goût et son petit domestique Gothard vêtu convena- 
blementi elle se souciait peu du reste. Elle dirigeait sa 
pensée vers un but trop élevé pour descendre aux oc* 
cupations qui, dans d*autres temps, lui eussent sans 
doute plu. La toilette fut peu de chose pour elle» et 
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d'ailleurs ses cousias n'étaient pas là. Laurcncd avait 
une amazone vert-bouteille pour se promener à cheval, 
une robe en étoffe commune à canezou orné de brande* 
bourgs pour aller à pied, et chez elle une robe de 
chambre en soie. Gohard, son petit écuyer, un adroit 
et courageux garç n de quinze ans, Fescortait, car elle 
était presque toujours dehors, et elle chassait sur toutes 
les terres de Gondreville, sans que les fermiers ni Mtchu 
a^y opposassent. Elle montait admirablement bien ache- 
vai, et son adresse à la chasse tenait du miracle. Dans 
la contrée, on ne l'appelait en tout temps que Made- 
moiselle, même pendant la Révolution. 

Quiconque a lu le beau roman de Rôb-Boy doit se 
souvenir d'un des r»res caractères de femme pour la 
conception duquel Waller Scott soit sorti de ses habi- 
tudes de froideur, de Diana Vcmon. Ce souvenir peut 
servir à faire comprendre Laurence, si vous ajoatez 
aux qualités de la chasseresse écossaise l'exaltation con- 
tenue de Charlotte Corday, mais en supprimant l'aimable 
vivacité qui rend Diana si attrayante. La jeune comtesse 
avait vu mourir sa mère, tomber l'abbé d'Hauteserre, 
le marquis et là marquise de Simeuse périr sur l'écha- 
faud; son frère unique était mort de ses blessures, 
ses deux cousins qui servaient à l'armée de Condé 
pouvaient être tués à tout moment; enfin la fortune 
des Simeuse et des Cinq- Cygne venait d'être dévorée 
par la République, sans profit pour la République. Sa 
gravité, dégénérée en stupeur apparente, doit se con- 
cevoir. 

Monsieur d'Hauteserre se montra d'ailleurs Is tuteur 
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le plus probe et le mieux enleodu. Sous son adminis- 
tration, Cinq-Cygne prit Tair d'une ferme. Le bon- 
bomme, qui ressemblait beaucoup moins à un preux 
qu'à un propriétaire faisant valoii, avait tiré parti du 
parc et des jardins, dont l'étendue était d'environ deux 
cents arpents, et où il trouva la nourriture des chovaux, 
celle des gens et le bois de chauffage. Grâce à la plus 
sévère économie, à sa majori;é, la comtesse avait déjà 
recouvré, par suite du placement des revenus sur rÉtat, 
une fortune suffisante. En 1798, l'hériiière possédait 
Tingt mille francs de rentes sur TÉlal dont, à la vérité, 
les arrérages étaient dus, et douze mille francs à Cinq» 
Cygne dont les baux avaient été renouvelés avec de 
notables augmentations. Monsieur et madame d'Haute- 
serre s'étaient retirés aux champs avec trois mille livres 
de rentes viagèies dans les tontines Lafarge; ce débris 
de leur fortune ne leur permettait pas d'habiter ailleurs 
qu'à Cinq-Cygne; aussi le premier acte de Laurence 
fut-il de leur donner la jouissance pour toute la vie du 
pavillon qu'ils occupaient. Les d'Hauteserre, devenus 
avares pour leur pupille comme pour eux-mêmes, et 
qui, tous les ans, entassaient leurs mille écus en son- 
geant à leurs deux fils, faisaient faire une misérable 
chère à l'héritière. La dépense totale de Cinq-Cygne ne 
dépassait pas cinq mille francs par an. lltfais Laurence, 
qui ne descendait dans aucun détail, trouvait tout bon. 
Le tuteur et sa femme, insensiblement dominés par 
l'iufluence imperceptible de ce caractère qui s'exerçait 
dans les plus petites choses, avaient fini par admirer 
celle qu'ils avaient connue enfant, sentiment assez rare. 
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Mais Laurence avait dans les manières, dans sa voix 
gutturale, dans son regard impérieux, ce je ne sais 
quoi, ce pouyoir inexplicable qui impose toujours, 
même quand 1/ n'est qu'apparent, car chez les sots le 
vide ressemble à la profondeur. Pour le vulgaire, la 
profondeur est incompréhensible. De là vient peut-être 
l'admiration du peuple pour tout ce qu'il ne comprend 
pas. Monsieur et madame d'Hauteserre, saisis par le 
silence habituel et impressionnés par la sauvagerie de 
la jeune comtesse, étaient toujours dans Tatiente de 
quelque chose de grand. En faisant le bien avec discerne- 
ment et en ne se laissant pas tromper, Laurence obtenait 
de la part des paysans un grand respect^ quoiqu'elle fût 
aristocrate. Son sexe, son nom, ses malheurs Torigi- 
nalité de sa vie, tout contribuait à lui donner de l'auto- 
rité sur les habitants de la vallée de Cmq-Cygne. Elle 
partait quelquefois pour un ou deux jours, accompagnée 
de Gothard; et jamais, au retour, ni monsieur ni ma- 
dame d'Hauteserre ne l'interrogeaient sur les motifs de 
son absence. Laurence, remarquez-le, n'avait rien de 
bizarre en elle. La virago se cachait sous la forme la 
plus féminine et la plus faible en apparence. Son cœur 
était d'une excessive sensibilité, mais elle portait dans 
sa tête une résolution virile et une fermeté stoïque. Ses 
yeux clairvoyants ne savaient pas pleurer. A voir son 
poignet blanc et délicat nuancé de veines bleues, per- 
sonne n'eût imaginé qu'il pouvait défier celui du cava- 
lier le plus endurci. Sa main, si noble, si fluide, maniail 
un pistolet, un fusil, avec la vigueur d'un chasseu^ 
exercé. Au dehors, elle n'était jamais autrement coiffée 
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que comme les femmes le sont pour monter à cheral, 
avec un coquet petit chapeau de castor et le voile vert 
rabattu. Auss* son visage si délicat, son cou blanc en- 
veloppé d'une cravate noire, n'avaient-ils jamais soufft^rt 
de ses eourses en plein air. Sous le Directoire, et au 
commencement du Consulat, Laurence avait pu se con- 
duire ainsi sans que personne s'occupât d'elle; mais de- 
puis que le gouvernement se régularisait, les nouvelles 
autorités, le préfet de l'Aube, les amis de Malin, et 
Malin lui-même, essayaient de la déconsidérer. Laurence 
ne pensait qu'au renversement de Bonaparte, dont l'am- 
bition p"j le triomphe avaient excité chez elle comme 
une rage, mais une rage froide et calculée. Ennemie 
obscure et inconnue de cet homme couvert de gloire^ 
elle le visait, du fond de sa vallée et de ses forêts, avec 
une fixité terrible; elle voulait parfois aller le tuer aux 
environs de Saint-Cloud ou de la Malmaison. L'exécu- 
tion de ce dessein eût expliqué déjà les exercices et les 
habitudes de sa vie; mais, initiée, depuis la rupture de 
la paix d'Amiens, à la conspiration des hommes qui ten- 
tèrent de retourner le 18 brumaire contre le Premier 
Consul, elle avait dès lors subordonné sa force et sa 
haine au plan très-vaste et très-bien conduit qui devait 
atteindre Bonaparte à Texlérieur par la vaste coalition 
de la Russie, de l'Autriche et de la Prusse, qu'em- 
pereur il vainquit à Austerlitz, et à l'intérieur par la 
coalition des hommes les plus opposés les uns aux 
autres, mais réunis par une haine commune, et dont 
plusieurs méditaient, comme Laurence, la mort de cet 
homme, sans s'effrayer du mot assassinat. Cette jeune 
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fiUe^ si frêle à voir, si forte pour qui la connaissait bien, 
était donc en ce moment le guide fidèle et sûr des gen- 
tilshommes qui vinrent d'Allemagne prendre part à 
cette attaque sérieuse. Fouché se fonda sur cette coopé* 
ration des émigrés d'au delà du Rhin pour envelopper 
le due d'£nghien dans le complou La présence de ce 
prince sur le territoire de Bade, à peu de dislance de 
Strasbourg, donna plus tard du poids à ces suppositions. 
La grande question de savoir si le prince eut vraiment 
connaissance de l'entreprise, s'il devait entrer en France 
après la réussite, est un des secrets sur lesquels, comme 
sur quelques autres, les princes de la maison de Bour- 
bon ont gardé le plus profond silence. A mesure que 
l'histoire de ce temps vieillira, les historiens impartiaux 
trouveront au moins de l'imprudence chez le prince à 
se rapprocher de la frontière au moment où devait 
éclater une immense conspiration, dans le secret de la- 
quelle toute la famille royale a certainement été. La 
prudence que Malin venait de déployer en conférant 
avec Grévin en plein air, cette jeune fille l'appliquait 
à ses moindres relations. Elle recevait les émisssdres, 
conférait avec eux, soit sur les diverses lisières delà forêt 
deNodesme, soit au delà de la valléede Cinq- Cygne, entre 
Sézanne et Brienne. Elle faisait souvent quinze lieues 
d'une seule traite avec Gothard, et revenait à Cinq- 
Cygne sans qu'on pût apercevoir sur son fraib Tisage 
la moindre trace de fatigue ni de préoccupation. Elle 
avait d'abord surpris dans les yeux de ce petit vacher, 
alors âgé de neuf ans, la naive admiration qu'ont les 
enfants pour l'exiraordinaire ; elle en fit son palefrenier 
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et liii apprit à panser les chevaux avec le soin et l'attea- 
tion qu'y mettent les Anglais. £Ile reconnut en lui le 
désir de bien faire, do rintelligence et Tabsence de tout 
calcul; elle essaya son dévouement, et lui en trouva 
non -seulement l'esprit, mais la noblesse; il ne conce- 
vait pas de récompense ; elle cultiva cette âme encore si 
jeune, elle fut bonne pour lui, bonne avec grandeur, elle 
se rattacha en s'attachant à lui, en polissant elle-même 
ce caractère à demi sauvage, sans lui enlever sa verdeur 
ni sa simplicité. Quand elle eut suffisamment éprouvé la 
fidélité quasi canine qu'elle avait nourrie, Gothard de- 
vint son ingénieux et ingénu complice. Le petit paysan, 
que personne ne pouvait soupçonner, allait de Saint- 
Cygne jusqu'à Nancy, et revenait quelquefois sans que 
personne sût qu'il avait quitté le pays. Toutes les ruses 
empl< yées par les espions, il les pratiquait. L'excessive 
défiance que lui avait donnée sa maltresse n'altérait en 
rien son naturel. Gothaid, qui possédait à la fois la ruse 
des femmes, la candeur de l'enfant et l'attention perpé- 
tuelle du conspirateur, cachait ces adqiirables qualités 
80U8 la profonde ignorance et la torpeur des gens de la 
campagne. Ce petit homme paraissait niais, faible et 
maladroit ; mais une fois à l'œuvre il était agile comme 
un poisson ; il échappait oumme une anguille; il com- 
prenait, à la manière des chiens, sur un regard ; il flairait 
la pensée. Sa bonne grosse figure, ronde et rouge, ses 
yeux bruns endormis, ses r^heveux coupés comme ceux 
des paysans, son costume, sa croissance très-retardée, 
lui laissaient l'appannce d'un enfant de dix ans. Sous la 
protection de leur cousine qui, depuis Strasbourg jusqu'à 
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Bar-sur-Aube, veilla sur eux^ messieurs d'Hauteserre et 
de Simeuse, accompagnés de plusieurs autres émigrés, 
vinrent par l'Alsace, la Lorraine et la Champagne^ tandis 
que d'autres conspirateurs, non moins courageux, abor- 
dèrent la France par les falaises de la Normandie. Vêtus 
en ouvriers, lesd'Hauteserre et les Simeuse avaient marché 
de forêt en forêt, guidés de proche en prpch par des per- 
sonnes choisies depuis trois mois dans chaque départe- 
ment par Laurence parmi les gens les plus dévoués aux 
Bourbons et les moins soupçonnés. Les émigrés se cou- 
chaient le jour et voyageaient pendant la nuit. Chacun 
d'eux amenait deux soldats dévoués, dont l'un allait en 
avant à la découverte, et l'autre demeurait en arrière afin 
de protéger la retraite en cas de malheur. Grâce à ces pré- 
cautions militaires, ce précieux détachement avait atteint 
sans malheur la forêt de Nodesme, prise pour lieu de 
rendez-vous. Yingt-sept autres gentilshommes entrèrent 
aussi par la Suisse et traversèrent la Bourgogne, guidés 
vers Paris avec des pr(^ cautions pareilles. Monsieur de 
Rivière comptait sur cinq conts hommes, dont cent jeunes 
gens nobles, les officiers de ce bataillon sacré. Messieurs 
de Polignac et de Rivière, dont la conduite fut, comme 
chefs, excessivement remarquable, gardèrent un secret 
impc^nétrable à tous ces complices qui ne furen* pas dé- 
couverts. Aussi peut-on dire aujourd'hui, d'accord avec 
les révélations faites pendaji la Restauration, que Bona- 
parte ne connut paj plus l'étendue des dangers qu'il 
courut alors, que l'Angleterre ne connaissait le péril où 
in mettait le camp de Boulogne; et, cependant, en au- 
cpn temps la police ne fut plus spirituellement ni plufl 
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habilemenl dirigé^. Au moment où cette histoire com- 
mence, un lâche, comme il s'en trouve toujours dans les 
conspinitions qui ne sont pas restreintes à un petit 
nombre d'hommes également forts, un conjuré mis tace 
à face avec la mort donnait des indications, heureuse- 
ment insuffisantes quant à l'étendue, mais assez précises 
sur le bu^ de rentr0prise. Aussi la police laissait-elle, 
comme l'avait dit Malin à Gr^vin, les conspirateurs sur- 
veillés agir enjiberté, pour embrasser toutes Vs ramifi- 
cations du complot, ^^éanmoins, le gouvernement eut en 
quelque sorte la maip ^rircée p^r Georges Gadoudal, 
homme d'exécution, qu^ ne preoait conseil que de lui- 
môme^ et qui s'était caché dans Paris avec vingt-cinq 
chouaps pour attaquer le Premier Consul. Laurence 
unissait dans sa pensée la haine et l'amour. Détruire 
Bonaparte et ramener les Bourbons^ n'était-ce pas rç- 
prendre Gppdreville çt faire la fortune de ses cousins^ 
Ces deux sentiments, dopt l'un est la contre-partie de 
l'autre, suffisent, ^ vingt-trois ans surtout, pour déployer 
toutes les facultés de l'âme et toutes les forces de la vie. 
Aussi, depuis deux mois, Laurencjç paraissait-elle plus 
belle ^ux habitants de Cinq -Cygne qu'elle ne fut en 
aucup moment. Ses joue3 étaient devenues roses, l'espjé- 
rance donnait par instants de la fierté à ^on front ; mais 
quand o.n lisais la Gazette du soir, et que les actes 
conoervateurs du Premier Consul s'y déroi^laient, elle 
baissait les yeux pour n'y pas laisser lire la menaçante 
certitude de la chute prochaine de cet ennemi des 
Bourbons. Personne au château Qe se doutait donc que 
)a jeunç cpn^tes^e eût jreyu ses cousins la nuit derniôrç. 
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Les deux fils de monsieur et madame d'Hauteserre 
avaient passé la nuit dans la propre chambre de la 
comtesse, sous le même toit que leurs père et mère ; car 
Laurence, pour ne donner aucun soupçon, après avoir 
souche les deux d'Hauteserre, entre une heure et deux 
du matin, alla rejoindre ses cousins au rendez-vous et 
les emmena au milieu de la forêt où elle les avait cachés 
dans la cabane abandonnée d'un garde-vente. Sût e de 
les revoir, elle ne montra pas le moindre air de joie, 
rien ne trahit en elle les émotions de Taltenie ; enfin 
elle avait su effacer les traces du plaisir de les avoir 
revus ; elle fut impassible. La jolie Catherine, la fille de 
ta nourrice, et Goihard, tous deux dans le secret, mode- 
lèrent leur conduile sur celle de leur maltressé. Cathe- 
rine avait dix-neuf ans. A cet âge, comme à celui de 
Gothard, ane jeune fille est fanatique et se laisse couper 
le cou sans dire un mot. Quant à Gothard, sentir le 
parfum que la comtesse mettait dans ses cheveux et dans 
tes habits, lui eût fait endurer la question extraordinaire 
sans dire une paroK. 

Au moment où Marthe, avertie de l'imminence du 
péril, glissait avec la rapidité d'une ombre vers la brè- 
che indiquée par Michu, le salon du château de Cinq- 
Cygne offrait le plus paisible spectacle. Ses habitants 
étaient si loin de soupçonner l'orage près de fondre sur 
eux, que leur attitude eût excité la compassion de la 
première personne qui aurait connu leur situation. 
Dans la haute cheminée, ornée d'un trumeau où dan*' 
saient au-dessus de la glace des bergères en paniers, 
brillait un de ces feux comme il ne s'en fait que dam 
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les chftteaux situés au bord des bois. Au coin de cette 
cheminée, sur une grande bergère carrée en bois doré, 
garnie en magnifique lampas yert, la jeune comtesse 
était en quelque sorte étalée dans l'attitude que donne 
nn accablement complet. Revenue à six heures seule- 
ment des confins de la Brie, après avoir battu Testrade 
en avant de la troupe afin de faire arriver à bon port 
les quatre gentilshommes au gtte où ils devaient faire 
leur dernière étape avant d'entrer à Paris, elle avait 
surpris monsieur et madame d'Hauteserre à la fin de 
leur diner. Pressée par la faim, elle s'était mise à table 
sans quitter ni son amazone crottée ni ses brodequins. An 
lieu de se déshabiller après le dtner, elle s'était sentie 
accablée par toutes ses fatigues^ et avait laissé aller sa 
belle tète nue, couverte de ses mille boucles blondes, 
sur le dossier de l'immense bergère, en gardant ses 
pieds en avant sur un tabouret. Le feu séchait les écla- 
boussures de son amazone et de ses brodequins. Ses 
gants de peau de daim, son petit chapeau de castor, 
son voile vert et sa cravache étaient sur la console où 
elle les avait jetés. Elle regardait tantôt la vieille hor- 
lofe de Boule qui se trouvait sur le chambranle de la 
cheminée entre deux candélabres à fleurs, pour voir si, 
d'après l'heure, les quatre conspirateurs étaient cou- 
chés; tantôt la table de boston placée devant la cheminée 
et occupée par monsieur d'Hauteserre et par sa femme, 
par le curé de Cinq-Cygne et sa sœur. 

Quand même ces personnages ne seraient pas incrus- 
tés dans ce drame, leurs tètes auraient encore le mérite 
de représenter une des foees que prit l'aristocratie 
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après sa défaite de 1793. Sous ce rapport, la peinture 
du salon de Cinq-Cygne a la saveur de l'histoire vue en 
déshabillé. 

Le gentilhomme, alors &gé de cinquante-deux ans, 
grand , sec, sanguin, et d'une santé robuste, eût para 
capable de vigueur sans de gros yeux d'un bleu faïence 
dont le regard annonçait une extrême simplicité. Il 
existait dans sa figure terminée par un menton de ga- 
loche, entre son nez et sa bouche, un espace démesuré 
par rapport aux lois du dessin, qui lui donnait un air 
de soumission en parfaite harmonie avec son caractère, 
auquel concordaient les moindres détails de sa ph3fsio- 
nomie. Ainsi sa chevelure grise, feutrée par son cha- 
peau qu'il gardait presque toute la journée, formait une 
calotte sur sa tête, en eu dessinant le contour piriforme 
Son front, très-ridé par sa vie campagnarde ei par de 
continuelles inquiétudes, était plat et sans expression. 
Son nez aquilin relevait un peu sa figure; le seul in- 
dice de force se trouvait dans ses sourcils toufifus qui 
conservaient leur couleur noire , et dans la vive colora- 
tion de son teint ; mais cet indice ne mentait point, le 
gentilhomme, quoique simple et doux^ avait la foi mo- 
narchique et catholique, aucune considération ne l'eût 
fait changer de parti. Ce bonhomme se serait laissé ar- 
rêter, il n'eût pas tiré sur les municipaux, et serait allé 
tout doucettement à l'échafaud. Ses trois mille livres de 
rente viagère, sa seule ressource, l'avaient empêché 
i'émigrer. Il obéissait donc au gouvernement de fait^ 
sans cesser d'aimer la famille royale et d'en souhaiter 
le rétablissement* mais il eût refusé de se compromettra 
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en participant à une tentative en faveur des Bourbons. 
H appartenait à cette portion de royalistes qui se sont 
éternellement souvenus d'avoir été battus et volés; qui, 
dès lors, sont restés muets, économes, rancuniers, sans 
énergie, mais incapables d'aucune abjuration, ni d'au- 
cun sacrifice; tout prêts à saluer la royauté triom- 
phante, amis de la religion et des prêtres, mais résolus 
à supporter toutes les avanies du malheur. Ce n'est plus 
alors avoir une opinion , mais de l'entêtement. L'action 
est l'essence des partis. Sans esprit, mais loyal, avare 
comme un paysan, et néanmoins noble de manières, 
hardi dans ses vœux, mais discret en paroles et en ac- 
tions, tirant parti de tout, et prêt à se laisser nommer 
maire de Cmq-Cygne, monsieur d'Hauteserre représen- 
tait admirablement ces honorables gentilshommes aux- 
quels Dieu a écrit sur le front le mot mites , qui laissè- 
rent passer au-dessus de leurs gentilhommières et de 
leurs têtes les orages de la Révolution, qui se redressè- 
rent sous la Restauration riches de leurs économies 
cachées, fiers de leur attachement discret et rentrèrent 
dans leurs campagnes après 1830. Son costume, ex- 
pressive enveloppe de ce caractère, peignait l'homme 
et le temps. Monsieur d'Hauteserre portait une de ces 
houppelandes, couleur noisette à petit collet, que le 
duc d'Orléans avait mises à la mode à son retour d'An- 
gleterre, et qui furent, pendant la Révolution, comme 
une transaction entre les hideux costumes populaires et 
les élégantes redingotes de l'aristocratie. Son gilet de 
velours, à raies fleuretées dont la façon rappelait ceux 
de Robesnierre et de Saint-Just, laissait voir le haut 
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d'un jabot à petits plis dormant sur la chemise. Il con- 
servait la culotte, mais la sienne était de gros cfrap 
bleu, à boucles d'acier bruni. Ses bas en filoselle noire 
moulaient des jambes de cerf, chaussées de gros sou- 
liers maintenus par des guêtres en drap noir. II avait 
gardé le col en mousseline à mille plis, serré par une 
boucle en or sur le cou. Le bonhomme n'avait point 
entendu faire de l'éclectisme politique en adoptant c« 
costume à la fois paysan, révolutionnaire et aristocrate, 
il avait obéi très-innocemment aux circonstances. 

Madame d'Hauteserre, âgée de quarante ans, et osée 
par les émotions, avait une figure passée qui semblait 
toujours poser pour un portrait; et son bonnet de den- 
telle, om(^ de coques en satin blanc, contribuait singa- 
lièrement à lui donner cet air solennel. Elle mettait en» 
core de la poudre, malgré le fichu blanc, la robe en 
soie puce à manches plates, à jupon très-ample, triste 
et dernier costume de la reine Marie-Antoinette. Elle 
avait le nez pincé, le menton pointu, le visage presque 
triangulaire, des yeux qui avaient pleuré ; mais elle 
mettait un soupçon de rouge qui ravivait ses yeux gris. 
Elle prenait du tabac, et à chaque fois elle pratiquait 
ces jolies précautions dont abusaient autrefois les pe« 
tites-mattresses; tous les détails de sa prise constituaient 
une cérémonie qui s'explique par ce mot : elle avait da 
jolies mains. 

Depuis deux ans, Fancîen précepteur des deux Sî- 
meuse, ami de l'abbé d'Hauteserre, nommé Goujet, 
abbé des Minimes, avait pris pour retraite la cure de 
Cinq-Cygne par amitié pour les d'Hauteserre et pour 
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]a jeune comtesse. Sa sœur, mademoiselle Goujet, riche 
de sept cents francs de rente, les réunissait aux faibles 
appointements de la cure, et tenait le ménage de son 
frère. Ni Téglise ni le presbytère n'avaient été vendus, 
par suite de leur peu de valeur. L'àbbé Goujet logeait 
donc à deux ^as du château, car le mur du jardin de la 
cure et celui du parc étaient mitoyens en quelques endroits* 
Aussi, deux fois par semaine, Tabbé Goujet et sa sœur 
dinaient-^ls à Cinq-Cygne, où tous les soirs ils venaient 
faire la partie des d'Hauteserre. Laurence ne savait pas 
tenir une carte. L'abbé Goujet, vieillard en cheveux 
blancs et à la figure blanche comme celle d'une vieille 
femme, doué d'un sourire aimable, d'une voix douce et 
insinuante, relevait la fadeur de sa face assez poupine 
par uii front où respirait Tintelligence et par des yeux 
très-fins. De moyenne taille et bien fait, il gardait Thabit 
noir à la française, portait des boucles d'argent à sa 
calotte et à ses souliers, des bas de soie noire, un gilet 
noir sur lequel tombait son rabat, ce qui lui donnait 
un grand air, sans rien 6ter à sa dignité. Cet abbé, qui 
devint évêque de Troyes à la Restauration, habitué par 
son ancienne vie à juger les jeunes gens, avait deviné le 
grand caractère de Laurence, il l'appréciait à toute sa 
valenr, et il avait de primer abord témoigné une respec* 
tueuse déférence à cette jeune fille qui contribua beau- 
coup à la rendre indépendante à Cinq-Cygne et à faire 
plier sous elle l'austère vieille dame et le bon gentil- 
homme, auxquels, selon l'usage, elle aurait dû certai- 
nement obéir. Depuis six mois, l'abbé Goujet observait 
Laurence avec le génie particulier aux prêtres, oui sonl 
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les geas les plus perspicaces; et, sans sato9rqiie eette 
Jemie fille de vingl-trois ans pensait à renverser Bona- 
parte au momeni où ses faible? mains détortillaiènt on 
brandebourg défait de son amazone, il la supposait 
cependant agitée d'un grand dessein. 

Mademoiselle Goujet était une de ces filles dont le 
portrait est fait en deux mots qui permettent aux moins 
imagînatife de se les représenter : elle appartenait au 
genre des grandes haquenées. Elle se savait laide, elle 
riait la première de sa laideur en montrant ses longues 
dents jaunes comme son teint et ses mains ossues. Elle 
était entièrement bonne, et gaie. Elle portait le fameux 
easaquin du vieux temps, une jupe très-ample à poches 
toujours pleines de clefs, un bonnet à rubans et un tour 
de cheveux. Elle avait eu quarante ans de très-bonne 
heure; mans elle se rattrapait, disait-elle, en s'y tenant 
depuis yingt ans. Elle yénérait la noMesse, et savait 
garder sa propre dignité, en rendant aux personnes 
nobles tout ce qui leur était dû de respect et d'hom- 
mages. 

€ette compagnie était venue fort à propos à Cinq- 
Cygne pour madame d'Hauteserre, qui n'avait pas, 
tomme se* mari, des occupations rurales, ni, comme 
Laurence, le tonique d'une haine pour soutenir le poids 
d'une vie sotilaîre. A«s^ tout s'était-il en quelque sorte 
amélioré depuis six ans. Le culte catholique rétabli 
permettait de remplir les devoirs religieux, qui^ ont 
|ilu8 de retentissement dans la vie de campagne que^ par- 
tout aollenrs llonslenr et madame d'Hauteserre^ rassu- 
rés pat*, le» actes conservateurs 4a Premier Gonscrï, 
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avaient pu correspondre avec leurs fils, avoir de leurs 
ttoayelles, ne plus trembler pour eux, les prier de sol- 
liciter leur radiation et de rentrer en France» ie Trésor 
avait liquidé les arrérages de rentes, et payait réguliè- 
rement les semestres. Les d'Hauteserre possédaient alors 
de plus que leur viager huit mille francs de rente. Le 
vieillard s'applaudissait de la sagesse de ses prévisions, 
il avait placé toutes ses économies, vingt mille francs, 
en même temps que sa pupille, avant le 18 brumaire, 
qui fit, comme on le sait, monter les fonds de douze à 
dix-huit francs. 

Longtemps Cinq-Cygne érait resté nu, vide et dé- 
vasté. Par calcul, le prudent tuteur n'avait pas voulu, 
durant les commotions révolutionnaires, en changer 
L'aspect; mais, 'à la paix d'Amiens, il a fait un voyage 
à Troyes, pour en rapporter quelques débris des deuï 
hôtels pillés^ rachetés chez des fripiers. Le salon avalL 
alors été meublé par ses soins. De beaux rideaux de 
lampas blanc à fleurs vertes provenant de Thôtcl Si- 
meuse ornaient les six croisées du salon où se trouvaient 
alors ces personnalises. Cette immense pièce était en- 
tièrement revêtue de boiseries divisées en panneaux, 
encadrés de baguettes perlées, décorés de mascarons 
aux angles, et peints en deux tons gris. Les dessus des 
ifuatrc portes offraient de ces sujets en grisaille qui 
furent à ^ mode sous Louis XY. Le bonhomme avait 
trouvé à Troyes des consoles dorées, un meuble en 
lampas vert, un lustre de cristal, une table à jouer en 
marqueterie, et tout ce qui pouvait servir à la restau- 
»a:ioa de Cinq-Cygne. En 1792, tout le mobilier du chA 
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teau avait été pris, car le pillage des hôtels eut son 
contre-coup dans la vallée. Chaque fois que le vieillard 
allait à Troyes, il en revenait avec quelques reliques de 
Tancienne splendeur, tantôt un beau tapis comme celui 
qui était tendu sur le parquet.du salon, tan^^t une par- 
tie de vaisselle ou de vieillenporcelaine de Saxe et de 
Sèvres. Depuis six mois, il avait osé déterrer Targenterie 
de Cinq-Cygne, que le cuisinier avait enterrée dans une 
petite maison à lui appartenant et située au bout d'un 
des longs faubourgs de Troyes. 

Ce fidèle serviteur, nommé Durieu, et sa femme, 
avaient toujours suivi la fortune de leur jeune mal- 
tresse. Durieu .était le factotum du château, comme sa 
femme en était' la femme de charge. Durieu avait pour 
se faire aider à la cuisine la sœur de Catherine , à la- 
quelle il enseignait son art, et qui devenait une excel- 
lente cuisinière. Un vieux jardinier, sa femme j- son fils 
payé à la journée, et leur fille qui servait de vachère, 
complétait le personnel du château. Depuis &îx mois, 
la Durieu avait fait faire en secret une livrée aux cou- 
leurs de Cinq-Cygne pour le fils du jardinier et pour 
Qothard. Quoique bien grondée pour cette imprudence 
par le gentilhomme, elle s'était donné le plaisir de voir 
ie dîner servi, le jour de Saint-Laurent, pour la fcle de 
Laurence, presque comme autrefois. Cette pénible et 
lente restauration des choses faisait la joie de monsieur 
et de madamb d'Hauteserre et des Durieu. Laurence 
souriait de ce qu'elle appelait des enfantillages. Mais 
le bonhomme d'Hauteserre pensait également au solide, 
U réparait les bâtimems, rebâtissaH les murs, plantait 
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partout où il y avait chance de faire venir un arbre, et 
ne laissait pas uu pouce de terrain sans le mettre en 
valeur. Aussi la vallée de Cinq-Cygne le regardait-elle 
comme an oracle en fait d'agriculture. Il avait su re- 
prendre cent arpents de terrain contesté, non vendu, 
et confondu par la commune dans ses communaux; il 
les avait convertis en prairies artificielles qui nour- 
rissaient les bestiaux du château, et les avait enca- 
drés de peupliers qui, depuis six ans, poussaient à 
ravir. Il avait Fintentiou de racheter quelques terres,* 
et d'utiliser tous les bâtiments du château en y faisant 
une seconde ferme qu'il se promettait de conduire lui- 
même. 

La vie était donc, depuis deux ans, devenue presque 
heureuse au château. Monsieur d'Hauteserre décampait 
au lever du soleil^ il allait surveiller ses ouvriers, car 
il employait du monde en tout temps; il revenait dé- 
jeuner, montait après sur un bidet de fermier, et faisait 
sa tournée comme un garde; puis, de retour pour le 
dîner, il finissait sa journée par le boston. Tous les 
habitants du château avaient leurs occupations , la vie 
y était aussi réglée que dans un monastère. Laurence 
seule y jetait le trouble par ses voyages subits, par ses 
absences, par ce que madame d'Hauteserre nommait ses 
fugues. Cependant il existait à Cinq-Cygne deux poli- 
tiques, et des causes de dissension. D'abord, Durieu et 
sa femme étaient jaloux de Gothard et de Catherine 
qui vivaient plus avant qu'eux dans l'intimité de leur 
jeune maîtresse, l'idole de la maison. Puis les deux 
d'Hauteserre, appuyés par mademoiselle Goujet et par 
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Se curé, voulaient que leurs fils, ainsi que les Jumeam 
de Simeuse, rentrassent et prissent part au bonheur de 
cette vie paisible, au lieu de vivre péniblement à l'é- 
tranger. Laurence flétrissait cette odieuse transaction, 
et représentait le royalisme pur, militant et implacable. 
Les quatre vieilles gens, qui ne voulaient plus voir 
compromettre une existence heureuse, ni ce coin de 
terre conquis sur les eaux furieuses du torfent révola* 
tionnaire, essayaient de convertir Laurence à leurs 
doctrines vraiment sages, en prévoyant qu'elle était 
pour beaucoup dans la résistance que leurs fils et les 
deux Simeuses opposaient 4 leur rentrée en France. Le 
superbe dédain de leur pupille épouvantait ces pau- 
vres gens, qui ne se trompaient point en appréhendant 
ee qu'ils appelaient un coup de Uie, Cette dissension 
avait éclaté lors de l'explosion de la machine infernale 
de la rue Saint-Nipaise, la première tentative royaliste 
dirigée contre le vainqueur de Marengo, après son refiis 
de traitpr avec la maison de Bourbon. Les d'Hauteserre 
regardèrent comme un bonheur que Bonaparte eftt 
échappé à ce danger, en croyant que les républicains 
étaient les auteurs de cet attentat. Laurence pleura de 
rage dp voir le Premier Consul sauvé. Son désespoir 
Remporta sur sa dissimulation habitqelle, elle accusa 
Dieu de trahir Ips fils de saint Louis. « Moi , a'éeriait- 
elle, j'aurais réussi. STa^t-on pas, dit* elle à l'abbé 
Goujet en remarquant la profonde stupéfaction produite 
par son mot sur toutes les figures, le droit d'attaquer 
l'usurpation par tous les moyens possibles^ — Mon 
enfant, répondit l'abbé Goujet, l'Église a été bien at- 
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uquée et \)\im4e par les philosophes pour avoif jajdît 
soutenu qu'on pouvait employer eontris les umrpaieufs 
les armes que les usurpateurs avaient employées pour 
réussir ; mais aujourd'hui TÉglise iloit trop à raiMiâeur 
le Premier Consul pour ne pas le protéger et le garaa* 
tir contre cette maxime due d'ailleurs aux j^ésuites. «^ 
Ainsi rÊgliise nous abandonne I » avait-rella répeftdtt 
d'un air sombre. 

Dèo ce jour, toutes les fois que ees quatre vieillards 
parlaient de se soumettre à la Providence, la jeune comr* 
tesse, quittait le salon. Depuis quelque temps, le curé, 
plus adroit que le tuteur, au lieu de di^euter les priai» 
cipes, faisait ressortir les avantages matériels du gon** 
vemement consulaire, moins pour convertir la icomtesse 
que pour surprendre dans ses yeux de^ expressions qui 
purent l'éclairer sur ses projets. Les absences de GO" 
thard, les' courses multipliée de Laurence et sa préoceu^ 
pation qui, dans ces derniers jours, parut à la surface de 
sa tigure, enfin une foule de petite^ choses qui ne poiLr 
vaient échapper dans le silence et la tranquillité de la vie 
à Cinq-Cygne, surtout aux yeux inquiets des d'Haute*- 
serre, de l'abbé Goujet et des Durieu, tout avait réveillé 
les craintes de ces royalisles soumis. Nais comme aucun 
événement ne se produisait, et que le calme le plus par'" 
fait régnait dans la sphère politique depuis quelques 
jours, la vie de ce petit château était redevenue paisible* 
ChacuD avait attribué les courses de la comtesse è fm 
passion pour la chasse. *' 

On peut imaginer le profond silence qui régnait dans 
le parC; dans les cours, au dehors, à neuf heuffiB, au 
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chÂteau de Ginq-Gygne, où dans ce moment les choses ei 
les personnes étaient si harmonieusement .colorées, où 
régnait la paix la plus profonde, où Tabondance reve- 
nait, où le bon et sage gentilhomme espérait convertir sa 
pupille à son* système d'obéissance par la continuité 
des heureux résultats. Ces royalistes continuaient à jouer 
le jeu de bostan qui répandit par toute la France les 
idées d'indépendance sous une forme frivole, qui fut 
inventé en Thonneur des insurgés d'Amérique, et dont 
tous les termes rappellent la lutte encouragée par 
Louis XYL Tout en faisant des indépendances ou des 
misèreSj ils observaient Laurence, qui, bientôt vaincue 
par le sommeil, s'endormit avec un sourire d'ironie sur 
les lèvres ; sa dernière pensée avait embrassé le tableau 
paisible de cette table où deux mots, qui eussent appris 
aux d'Hauteserre que leurs fils avaient couché la nuit 
dernière sous leur toit, pouvaient jeter la plus vive 
terreur. Quelle jeune fiUe de vingt-trois ans n'eût été, 
comme Laurence, orgueilleuse de se faire le Des- 
tin, et n'aurait eu, comme elle, un léger mouvement de 
compassion pour ceux qu'elle voyait si fort au-dessous 
d'elle? 

— Elle dort, dit l'abbé, jamais je ne l'ai vue si fa- 
tiguée. 

— Durieu m'a dit que sa jument est comme fourbue, 
reprit madame d'Hauteserre, son fusil n'a pas servi, le 
bassinet était clair, elle n'a donc pas chassé. 

— • Ah ! sac à papier! reprit le curé, voilà qui ne vaut 
rien. 

— Bah! s'écria mademoiselle Goujet, qvand j'ai eu 
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mes vingt-trois ans et que je me voyais condamnée | 
rester fille^ je courais^ je me fatiguais bien autrement. 
Je comprends que la comtesse se promène à travers le 
pays sans penser à tuer le gibier^ Voilà bientôt douze 
ans qu'elle n'a vu ses cousins, elle les aime; eh bien! 
à sa place, moi, si j'étais comme elle jeune et jolie, 
j'irais d'une seule traite en Allemagne ! Aussi la 
pauvre mignonne, peut-être est-elle attirée vers la fron- 
tière. 

— Vous êtes lestes, mademoiselle Goujet, dit le curé 
en souriant. 

— Mais, reprit-elle, je vous vois inquiet des allées 
et venues d'une jeune fille de vingt-trois ans, je vous les 
explique. 

— Ses cousins rentreront, elle se trouvera riche, 
elle finira par se calmer, dit le bonhomme d'Haute- 
serre. 

— Dieu le veuille! s'écria la vieille dame en prenant 
sa tabatière d'or qui depuis le Consulat à vie avait revu 
le jour. 

— Il y a du nouveau dans le pays, dit le bonhomme 
d'Hauteserre au curé; Malin est depuis hier soir à Gon- 
dreville. 

— Malin! i^ëcria Laurecce réveillée par ce nom, mal- 
gré son profond sommeil. 

— Oui, reprit le curé; mais il repart cette nuit, et 
l'on se perd en conjectures au sujet de ce voyage pré- 
cipité. 

— Cet homme, dit Laurence, est le mauvais génie de 
nos deux maisons,^ 
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La jeune comtesse venait de rêver à ses cousins et aui 
Hautescrre, elle les avait vus menacés. Ses beaux yeux 
devinrent fixes et ternes en pensant aux dangers qu'ils 
couraient dans Paris ; elle se leva brusquement, et re- 
monta chez elle sans rien dire. Elle habitait dans la 
chambre d'honneur, auprès de laquelle se trouvait un 
cabinet et un oratoire, situés dans la tourelle qui regar- 
dait la forêt. Quand elle eut quitté le salon, les chiens 
aboyèrent, on entendit sonner à la petite grille, et 
Durieu vint, la figure effarée, dire au salon : — Voici le 
maire 1 il y a quelque chose de nouveau. 

Ce maire^ -ancien piqueur de la maison de Simeuse, 
venait quelquefois au château, où, par politique, les 
d'Qauteserrelui témoignaient une déférence à la melle il 
attachait le plus haut prix. Cet homme, nommé Goulard, 
avait épousé une riche marchande de Troyes dont le 
bien se trouvait sur la commune de Cinq-Cygne, et qu'il 
avait augmenté de toutes les terres d'une riche abbaye 
à l'acquisition de laquelle il mit toutes ses économies. 
La vaste abbaye du Val-des-Preux, située à un quart de 
lieue du château, lui faisait une habitation presque aussi 
splendide que Gondreville, et où ils figuraient, s& 
femme et lui, comme deux rats dans une cathédrale. — 
« Gou ard, tu as été goulu I » lui dit en riant Mademoi- 
selle la première fois qu'elle le vit à Gmq-Cygne. Quoique 
irès-attaché à la Révolution et froidement accueilli 
parla comtesse, le maire - se sentait toujours tenu par 
les liens du respect envers les Cinq-Cygne et les Si- 
neuse. Aussi fermait-il les yeux sur tout ce qui se pas- 
sait au château. Il appelait fermer les yeux, ne pas voir 
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les portraits de Louis XVI, de Marie- Antoinette, des 
enfants de France, de Monsieur, du comte d* Artois, de 
Cazaiès, de Charlotte Gorday qui ornaient les panneaux 
du salon; ne pas trouver mauvais qu'on souhaitât, en sa 
présence,' la ruine de la République, qu*oc se moquât 
des cinq directeurs et de. toutes les combinaisons 
d'alors. La position de cet homme qui, semblable 
à beaucoup de parvenus, une fois sa fortune faite, 
recroyait aux vieilles familles et voulait s'y rattacher, 
venait d'être mis à profit par les deux personnages dont 
la profession avait été si promptement devinée par Mi- 
chu, et qui, avant d'aller à Gondreville, avaient exploré 
le pays 

L'homme aux belles traditions de l'ancienne police et 
Corentin, ce phénix des espions, avaient une mission 
secrète. Malin ne se trompait pas en prêtant un double 
rôle à ces deux artistes en farces tragiques; aussi, 
peut-être avant de les voir à l'œuvre, est-il nécessaire 
de montrer la tête à laquelle ils servaient de bras. 
Bonaparte, en devenant Premier Consul, trouva Fouché 
dirigeant la police générale. La révolution avait fait fran- 
chement et avec raison un ministère spécial de la police. 
Mais, à son retour de Marengo, Bonaparte créa la pré- 
fecture de police, y plaça Dubois, et appela Fouché au 
conseil d'État en lui donnant pour successeur au minis- 
tère le conventionnel Cochon, devenu depuis comte de 
Lapparent. Fouché, qui regardait le rninistère delà 
pol.ce comme le plus important dans un gouvernement 
ft grandes vues, è politique arrêtée, vit une disgrâce, 
ou tout au moins une méfiance, dans ce changement. 
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Après avoir reconnu, dans les afifaires de la machine 
infernale et de la conspiration dont il s'agit ici^ l'exces- 
sive supériorité de ce grand homme d'État, Napoléon 
lui rendit le ministère de la police. Puis, plus tard, 
effrayé des talents que Fouché déploya pendant son 
absence, lors de l'affaire de Walcheren , l'Empereur 
donna ce ministère au duc de Rovigo, et envoya le duc 
d'Otrante gouverner les provinces lUyriennes, un véri- 
table exil. 

Ce singulier génie qui frappa Napoléon d'une sorte 
de terreur ne se déclara pas tout à coup chez Fouché. 
Cet obscur conventionnel, l'un des hommes les plut 
extraordinaires et les plus mal jugés de ce temps, se 
forma dans les tempêtes. Il s'éleva, sous le Directoire, 
à la hauteur d'où les hommes profonds savent voir l'a- 
venir en jugeant le passé, puis tout à coup, comme cer- 
tains acteurs médiocres qui deviennent excellents éclai- 
rés par une lueur soudaine, il donna des preuves de 
dextérité pendant la rapide révolution du 18 brumaire. 
Cet homme au p&le visage, élevé dans les dissimulations 
monastiques, qui possédait les secrets des montagnards 
auxquels il appartint, et ceux des royalistes auxquels 
il finit par appartenir, avait lentement et silencieusement 
étudié les hommes, les choses» les intérêts de la scène 
politique ; il pénétra les secrets de Bonaparte, lui 
donna d'utiles conseils et des renseignements précieux. 
Satisfait d'avoir démontré son savoir-faire et son uti- 
lité, Fouché s'était bien gardé de se dévoiler tout entier, 
il voulait rester à la tête des affaires ; mais les incerti- 
tudes de Napoléon à son égard lui rendirent sa liberté. 
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politique. L'ingratitude ou plutôt la méfiance de TEm* 
pereur après l'afiFaire^^de Walcheren explique cet 
homme qui, malheureusement pour lui, n'était pas un 
grand seigneur, et dont la conduite fut calquée sur celle 
du prince de Talleyrand. En ce moment, ni ses anciens 
ni ses nouveaux^'collègues ne soupçonnaient Tamplenr 
de son génie purement ministériel, ensentiellement gou- 
vernemental, juste dans toutes ses prévisions; et d'une 
incroyable sagacité. Certes, aujourd'hui, pour tout histo- 
rien impartial, l'amoùr-propre excessif de Napoléon est 
une des mille raisons de sa chute qui, d'ailleurs, a 
cniellement expié ses torts. Il se rencontrait chez ce dé- 
fiant souverain une jalousie de son jeune pouvoir qui 
influa sur^^ses actes autant que sa haine secrète contre 
les hommes habiles, legs précieux de la Révolution, 
avec lesquels il aurait pu se composer un cabinet dé- 
positaire de ses pensées. Talleyrand etFouché ne furent 
pas les seuls qui lui donnèrent de l'ombrage. Or, le 
malheur des usurpateurs est d'avoir pour ennemis et 
ceux qui leur ont donné la couronne, et ceux auxquels 
ils l'ont ôtée. Napoléon ne convainquit jamais entiè- 
rement de sa souveraineté ceux qu'il avait eus pour su- 
périeurs et pour égaux, ni ceux qui tenaient pour le 
droit : personne ne se croyait donc obligé par le ser- 
ment envers lui. Malin,-'homme médiocre, incapable 
d'apprécier le ténébreux génie de Fouché ni de se défier 
de son propre coup d*œil, se brûla, comme un. papillon 
à la chandelle, en allant le prier confidentiellement de 
lui envoyer des agents à Gondreville, où, dit-il, il espé- 
rait obtenir des lumières sur la conspiration. Fouché, 
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sans efi^rouch«r son ami par une interrogation, se de- 
manda pourquoi Malin allait à Gondreville, comment il 
ne donnait pas à Paris et immédiatement les renseigne- 
ments qu'il pouvait avoir. L'ex-oratorien, nourri de 
fourberie et au fait du double rôle joué par bien des 
conventionnels, se dit: *- Par qui Malin peut-il savoir 
quelque chose, quand nous ne savons pas encore 
grand'chose ? Fouché conclut donc à quelque complicité 
latente ou expectante, et se garda bien de rien dire au 
Premier Consul. Il aimait mieux se faire un insirument 
de Malin que de le perdre. Fouché se réservait ainsi une 
grande partie des secrets qu'il surprenait, et se ména- 
geait sur les personnes un pouvoir supérieur è celui de 
Bonaparte. Cette duplicité fut un des griefs de Napoléon 
contre son ministre. Fouché connaissait les roueries 
auxquelles Malin devait sa terre de Gondreville, et qui 
Tobligeaient à surveiller messieurs de Simeuse. Les Si- 
meuse servaient à Tarmée de Gondé, mademoiselle de 
Cinq-Cygne était leur cousine, ils pouvaient donc se 
trouver aux environs et participer à l'entreprise, leur 
participation impliquait dans le complot la rnaisob de 
Condé à laquelle ils s'étaient dévoués* Monsieur de 
Talleyrand et Fouché tenaient à éclaircir ce coin très* 
obscur de la conspiration de 1803. Ces considérations 
furent embrassées par Fouché rapidement et avec luci- 
dité. Mais il existait entre Malin, Talleyrand et lui des 
liens qui lé forçaient à employer la plus grande circon- 
spection, et lui faisaient désirer de connaître parfai- 
tement rintérieur du château de Gondreville. Corentln 
était attaché sans réserve à Fouché, comme iP'^nsieurde 
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Ift Besnardière au prince de TaHeyrand, commA Gentz à 
monsieur de Metteraich, comme Dundas à Pitt, comme 
Duroc à Napoléon^ comme Ghavigny au cardinal de Ri- 
chelieu. Gorentin fut, non pas le conseil de ce mmislre» 
mais son kme damnée^ le Tristan secret de ce Louis XI 
au petit pied; aussi Fouché Tavait-il laissé naturellement 
an ministère de la police, afin d'y conserver un œil et 
un bras. Ce garçon devait, disait-on, appartenir à Fouché 
par une de ces parentés qui ne s'avouent point, car il le ré- 
compensait avec profusion toutes les fois qu'il le mettmt 
en activité. Gorentin s'était fait un amidePeyrade,le vieil 
élève du dernier lieutenant de police; néanmoins, il eut 
des secrets pour Peyrade. Gorentin reçut de Fouché 
Tordre d'explorer le château de Gondreville^ d'en inJ 
scrire le plan dans sa mémoire» et d'y reconnattre les 
moindres cachettes. — a Nous serons peut-être obligés 
d'y revenir, » lui dit l'ex-ministre absolument comme 
Napoléon dit à ses lieutenants de bien examiner lechamp 
de bataille d'Austerlitz, jusqu'où il comptait reculer. Go- 
rentin devait encore étudier la conduite de Malin, se 
rendre* -compte de son influence dans le pays, obser- 
ver les hommes qu'il y employait. Fouché regardait 
comme certaine la présence des Simeuse dans la con* 
trée. En espionnant avec adresse ces deux officiers ai- 
més du prince de Gondé, Peyrade et Gorentin pouvaient 
acquérir de précieuses lumières sur les ramifications du 
complot au delà du Rhin. Dans tous les cas, Gorentin eut 
les fonds, les ordres et les agents nécessaires pour cer- 
ner Ginq-Gygne et moucharder le pays depuis la forêt de 
Nodesme jusqu'à Paris. Fouché recommanda la plus 
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grande circonspecûoa ei ne périrai la visite domiciliaire 
à Cinq-Cygne qu'en cas de renseignements positifs don- 
nés par Malin. Enfin, comme renseignement, il mit Co- 
renlin au fait du personnage inexplicable de Blichu, 
surveillé depuis trois ans.^l.a pensée de^. Corentin fut 
celle de son chef: « Malin connaît la conspiration! » — 
« Mais qui sait, se dit- il, si Fouché n'en est pas aussi! » 
Corentin, parti pour Troyes avant Malin, s'était en- 
tendu avec le commandant de la gendarmerie, et avait 
choisi les hommes les plus intelligents en leur donnant 
pour chef un capitaine habile. Corentin indiqua peur 
lieu de rendez-vous le château de Gondrevillo à ce 
capitaine, en lui disant d'envoyer à la nuit, sur quatre 
points différents de la vallée de Cinq-Cygne et à d'assez 
grandes distances pour ne pas donner l'alarme, un pi- 
quet de douze^liommes. Ces quatre piquets devaient 
décrire un carré et le resserrer autour du château de 
Cinq-Cygne. En le laissant maître au château pendant 
sa consultation avec Grévin, Malin avait permis à Co- 
rentin de remplir une partie de sa mission. A son 
retour du parc, le conseiller d'État avait si positivement 
dit à Corentin que les Simeuse et les d'Hauteserre étaient 
dans le pays, que les deux agents expédièrent le capi- 
taine, qui, fort heureusement pour les gentilshommes, 
traversa la forêt par l'avenue pendant que Michu gri- 
sait son espion Violette. Le conseiller d'État avait com- 
mencé par expliquer â Peyrade et à Corentin le guel- 
apens auquel il venait d'échapper. Les deux Parisiens 
lui racontèrent alors l'épisode de la carabine, et Gré- 
vin envoya Violette pour obtenir quelques renseigne* 
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ments sur ce qui se passait au pavillon. Gorent'a dit au 
notaire d'emmener, pour plus de sûreté, son ami le con- 
seiller d'État coucher à la petite ville d'Ârcis, chez lui. 
Au moment où Michu se lançait dans la forôt et courait 
à Cinq-Cygne, Peyrade et Corentin partirent donc de 
Gondreville dans un méchant cabriolet d'osier, attelé 
d'un cheval de poste, et conduit par le brigadier d'Ar- 
cis, un des hommes les plus rusés de la légion, et que 
le commandant de Troyes leur avait recommandé de 
prendre. 

— Le meilleur moyen de tout saisir, est de les pré- 
venir, dit Peyrade à Corentin. Au moment où ils seront 
effarouchés, où ils voudront sauver leurs papiers ou 
s'enfuir, nous tomberons chez eux comme la foudre. Le 
cordon de gendarmes en se resserrant autour du châ- 
teau fera l'effet d'un coup de filet. Ainsi, nous ne man- 
querons personne. 

— Vous pouvez leur envoyer le maire, dit le briga- 
dier, il est complaisant, il no leur veut pas de mal, ils 
ne se défieront pas de lui. 

Au moment où Çroulard allait se coucher, Corentin, 
qui fit arrêter le cabriolet dans un petit bois^ était 
donc venu lui dire confidentiellement que dans quel- 
ques instants un agent du gouvernement allait le re- 
quérir de cerner le château de Cinq-Cygne afin d'y em- 
poigner messieurs d'Hauteserre et de Simeuse; que 
dans le cas où ils auraient disparu, l'on voulait s'assu- 
rer s'ils y avaient couché la nuit dernière, fouiller 
les papiers de mademoiselle de Cinq-Cygne, et peut- 
être arrêter les gens et les maîtres du chftteau. 

6 
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— Mademoiselle de Cinq-Cygne^ dit Corentîn, en, 
sans doute, protégée par de grands personnages, car j'ai 
la missiln secrète de la prévenir de cette visite, et de 
tout faire pour la sauver, sans me compromettre. Une 
fois sur le terrain, je ne serai plus le maUre, je ne sais 
pas seul, ainsi courez au oh&teau. 

Cette visite du maire au milieu de la soirée étonna 
d'autaut plus les joueurs^ que Goulard leur montrait une 
figure bouleversée. 

— Où se trouve la comtesse? demanda-t-il. 

— Elle se couche, dit madame d'Hauleserre. 

Le maire iu crédule se mit à écouter les bruits qui se 
faisaient au premier étage. 

— Qu'avea-voi4^ aujourd'hui , Gqul^rd? lui dit ma- 
dame d'H4Utdserr0, 

Goulard roulait dans les profondeurs de rétonno» 
ment, en examinant ces figures pleines de la candeur 
qu'on peut avofr à tout âge. À l'aspect de ce calme et 
de cette innocente partie de boston interrompue, il ne 
concevait rien aux soupçons de la police de Paris. En 
ee moment, Laurence, agenouillée dans son oratoire, 
priait avec ferveur pour le succès de la conspiration I 
Elle priait Dieu de prêter aide et secours aux meurtriers 
de Bonaparte I Bile implorait Dieu avec amour de bri- 
ser cet homme fatal I Le fanatisme des Harmodius, des 
Judith , des Jacques Clément, des Ankastroém , des 
Charlotte Corday, des Limoélan animait cette belle ftme, 
vierge et pure. Catherine préparait le lit, Gothard fer- 
mait les volets, en sorte que Marthe Michu, arrivée sons 
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les ténèbres de Laurence, et qui y jetait des caillou^ 
put être remarquée. 

— Mademoiselle, il y a du nouveau, dit Got)iard en 
voyant une inconnue. 

— Silence I dit Marthe à voix basse, venes me par* 
1er. 

Gothard fut dans le jardin en moins de temps qu'um 
oiseau n'en aurait mis à descendre d'un arbre à terre. 

— Dans un instant le château sera cerné par la gen- 
darmerie. Toi, dit-elle à Gothard, selle sans bruit le 
cheval de mademoiselle, et fais-le descendre par la 
brèche de la douve, entre celte tour et les écuries. 

Marthe tressaillit en voyant à deux pas d'elle Lau- 
rence qui suivit Gothard. 

— Qu'y a-t-il? dit Laurence simplement et sans pa« 
raîtrc émue. 

— La conspiration contre le Premier Consul est dé» 
couverte, répondit Marthe dans l'oreille de la jeune 
comtesse ; mon mari , qui songe à sauver vos deux 
cousins, m'envoie vous dire de venir vous entendre avec 
lui. 

Laurence recula de trois pas^ et regarda Marthe. — 
Qui ôtes-vous? dit-elle. 

— Marthe Michu. 

— Je ne sais pas ce que vous me voulez, répliqua 
froidement mademoiselle de Cinq-Cygpe. 

— Allons, vous les tuez. Venez, au nom des Simeusel 
d^i Marthe en tombant à genoux et tendant ses mains ^ 
Laurence. N'y a-t-il aucun papier ici, rien qui puisi^^ 
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VOUS compromettre? Du haut de la forôt, mon mari 
Tient de voir briHer les chapeaux brodés et les fusils dei 
gendarmes. 

Gothard avait commencé par grimper au grenier, il 
aperçut de loin les broderies des gendarmes, il entendit 
par le profond silence de la campagne le bruit de leurs 
chevaux ; il dégringola dans récurie, sella le cheval de 
sa maltresse, aux pieds duquel, sur un seul mot de lui, 
Catherine attacha des linges. 

— Où dois-je allcrt dit Laurence à Marthe dont le 
regard et la parole la frappèrent par Finimitable acceul 
de la sincérité. 

— Par la brèche ! dit-elle en entratnant Laurence, 
mon Hoble homme y est, vous allez apprendre ce que 
vaut un Judas I 

Catherine entra vivement au salon, y prit la cravache, 
les gants, le chapeau, le voile de sa maîtresse, et sortit. 
Cette brusque apparition et Taction de Catherine 
étaient un si parlant commentaire des paroles du maire, 
madame d'Hauteserre et Tabbé Goujet échangèrent un 
regard par lequel ils se communiquèrent cette horrible 
pensée: — Adieu tout notre bonheur I Laurence 
conspire, elle a perdu ses cousins et les deux d'Haute- 
serre! 

— Que voulez-vous diret demanda monsieur d'Hau- 
teserre à Goulard. 

— Mais le château est cerné, vous allez avoir*à 
subir une visite domiciliaire. Enfin, si vos fils sont 
ici, faites -les sauver ainsi que messieurs de Si- 
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— Mes fils i s*écria madame d'Hauteserre stupé- 
faite. 

— Nous n'avons vu personne, dit monsieur d'Hau* 
.eserre. 

— Tant mieux I dit Goulard. Mais j'aime trop la fa- 
mille de Cinq-Cygne et celle de Simeuse pour leur voir 
arriver malheur. Écoutez-moi bien. Si vous avez des 
papiers compromettants... 

— Des papiers?... répéta le gentilhomme. 

— Oui, si vous en avez, brùlez-les, reprit le maire, 
je vais aller amuser les agents. 

Goulard, qui voulait ménager la chèvre royaliste et le 
ebou républicain, sortit, et les chiens aboyèrent alors 
avec violence. 

^ Vous n'avez plus le temps, les voici, dit le curé. 
Mais qui préviendra la comtesse? où est-elle? 

— Catherine n'est pas venue prendre sacravache, ses 
gants et son chapeau pour en faire des reliques, dit 
mademoiselle Goujet. 

Goulard essaya de retarder pendant quelques minutes 
les deux agents en leur annonçant la parfaite ignorance 
des habitants du château de Cinq-Cygne. 

— Tous ne connaissez pas ces gens-là, dit Peyrade en 
riant au nez de Goulard. 

Ces deux hommes si doucereusement sinistres en- 
trèrent alors, suivis du brigadier d'Arcis et d'un gen- 
darme. Cet aspect glaça d'effroi les quatre paisibles 
joueurs de boston qui restèrent à leurs places, épou- 
vantés par un pareil déploiement de forces. Le bruit 
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produit par une dizaine de gendarmes, dont lesche* 
vaux piaffaient, retentissait sur la pelouse. 

-^ Il ne manque ici que mademoiselle de Cinq-Cygne, 
dit Corentin. 

— Mais elle dort, sans doute^ dans sa chambre, ré- 
pondit monsieur d'HauLeserre. 

— Venez avec moi, mesdames, dit Corentin en 
s'élançant dans T antichambre et de là dans l'escalier, 
où mademoiselle Goujet et madame d'Hauteserre le sui- 
virent, — Comptez sur moi, reprit Corentin en parlant 
à Toreille de la vieille dame, je suis un des vôtres, 
je vous ai envoyé déjà le maire. Défiez-vous de 
mon collègue et confîez-vous à moi, je vous sauverai 
tous 1 

— De quoi s'agit-il donc? demanda mademoiselle 
Goujet. 

— De vie et de mort ! ne le savez-vous pas ? répondit 
Corentin. 

Madame d'Hauteserre s'évanouit. Au grand étonne- 
ment de mademoi elle Goujet et au désappointement de 
Corentin, Tappartement de Laurence était vide. Sûr que 
personne ne pouvait s'échapper ni du parc ni du château 
dans la vallée, dont toute les issues étaient gardées, 
Corentin fit monter un gendarme dans chaque pièce, il 
ordonna cTe fouiller les bâtiments, les écuries, et redes- 
cendit au salon, où déjà Durieu, sa femme et tous les 
gens s'étaient préciniiés dans le plus violent émoi. 
Peyrade étudiait de 30n petit œil bleu toutes les physio* 
nomies, il restait froid et calme au milieu de ce dés- 
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ordre. Quand Gorentiii reparut seul) car màdéîhoiselle 
Goujet dennait des soitis à madame d'Hauteserre, on 
entendit un bmit de ehdvaux, mêlé à «ielui des pleurs 
d'un enfant. Les ehéraux entraient ^ar la petite grille. 
Au milieu de Tanxiété générale, un brigadier se mentra 
poussant Gothard les mains Attachées et Gatiierine qu'il 
«mena devant les agents. 

-^ YOilà des prisonniëfs, dit-il. té petit dt-Ôlë était à 
cheval et se sauvait. 

-^ imbécile ! dit Corenlin â roreiîle du brigadier 
stupéfait, pourquoi ne Tavoir pas laissé aller t nous 
aurions su quelque chose en le suivant. 

Gothard avait pris lé parti de fondre en larmes à la 
façon des idiots. Catherine restait dans\ une atti* 
tude d'innocence et de naïveté qui fit profondément 
réfléchir le vieil agent. L'élève de Lenoir, après avoir 
comparé ces deux enfants l'un à l'autre, après avoir 
examiné l'air niais du vieux gentilhomme qu'il crut 
rusé, le spirituel curé qui jouait avec les fiches, la 
stupéfaction de tous les gens et des Durieu, vint à Go- 
rentin et lui dit à l'oreille: — Nous n'avons pas affaire 
à des gnioles ! 

Gorentin répondit d'abord par un regard en mon- 
trant la table de jeu, puis il ajouta: — Ils jouaient au 
bosloni On faisait le lit de la maîtresse du logis^ 
elle s'est sauvée, ils sont surpris, nous allons les 
serrer. » 

Une brèche a toujours sa cause ôt son utilité. Yoiëi 
ewnment et pourquoi celle qui se trouve entre la tour 
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aujourdliQi dite de Mademoiselle, et les écuries, ayidt 
été pratiquée. Dès son installalion à Cinq-Cygne, le 
bonhomme d'Hauteserre fit d'une longue ravine par 
laquelle les eaux de la forêt tombaient dans la douve, 
un chemin qui sépare deux grandes pièces de terre 
appartenant à la réserve du château, mais uniquement 
pour y planter une centaine de noyers qu*il trouva 
dans une pépinière. En onze ans, ces noyers étaient de- 
venus assez touffus et couvraient presque ce chemin en- 
caissé déjà par des berges de six pieds de hauteur, et 
par lequel on allait à un petit bois de trente arpents 
récemment acheté. Quand le château eut tous ses habi- 
tants, chacun d'eux aima mieux passer par la douve pour 
prendre le chemin qui longeait les murs du parc et con- 
duisait à la ferme, que de faire le tour par la grille. En 
y passant, sans le vouloir, on y élargissait la brèche des 
deux côtés, avec d'autant moins de scrupule qu'au dix- 
neuvième siècle les douves sont parfaitement inutiles et 
que ie tuteur parlait souvent d'en tirer parti. Cette 
constante démolition produisait de la terre, du gravier, 
des pierres qui finirent par combler le fond de la douve. 
L'eau, dominée par cette espèce de chaussée, ne la cou- 
vrait que dans les temps de grandes pluies. Néanmoins^ 
malgré ces dégradations, auxquelles tout ie monde et la 
comtesse elle-même avaient aidé, la brèche était assez 
abrupte pour qu'il fût difficile d'y faire descendre un 
cheval et surtout de le faire remonter sur Je chemin 
communal; mais il semble que, dans les périls, les 
chevaux épousent la pensée de leurs maîtres. Pendant 
que la jeune comtesse hésitatt à suivre Marthe et lui 
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demandait des explications, Michu, qui du haut de son 
monticule avait suivi les lignes décrites par les gen- 
darmes et compris le plan des espions, désespérait du 
£siiccès en ne voyant venir personne. Un piquet de gen- 
darmes suivait le mur du parc en s' espaçant comme des 
sentinelles, ei ne laissant entre chaque homme que la 
distance à laquelle ils pouvaient se comprendre de la 
voix et du regard, écouter et surveiller les plus légers 
bruits et les moindres choses. Michu, couché à plat 
ventre, Toreille collée à la terre, estimait, à la manière 
des Indiens, le temps qui lui restait par la force du son. 
— « Je suis arrivé trpp tard ! se disait-il à lui-même* 
Violette me le payera ! A-t-il été longtemps avant de se 
griser! Que faire? » Il entendait le piquet qui descendait 
de la forêt par le chemin passer devant la grille, et qui, 
par une manœuvre semblable à celle du piquet venant 
du chemin communal, allaient se rencontrer. — « Encore 
cinq à six minutes 1 i> se dit^il. En ce moment, la com- 
tesse se montra, Michu la prit d'une mam vigoureuse et 
la jeta dans le chemin couvert. 

— Allez droit devant vous! Mène-la, dit-il à sa femme, 
à l'endroit où est mon cheval, et songez que les gen<» 
darmes ont des oreilles. 

En voyant Catherine qui apportait la cravache, les 
gants et le chapeau, "mais surtout en voyant la jument et 
Gothard, ^ei homme, de conception si vive dans le dan- 
ger, résolut de jouer les gendarmes avec autant de suc- 
cès qu'il venait de se jouer de Violette. Gothard avait, 
comme par magie, forcé la jument à escalader la 
douve.. 
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— Du linge aux pieds du cheval?..« je fembrasse! 
dit le régisseur en serrant Gothard dans ses bras. 

Michu laissa la jument aller auprès de sa maîtresse et 
prit les gants, le chapeau, Iii cravache. 

— Tu as de Tesprit, lu vas me comprendre, reprit-ii. 
Force ton cheval à grimper aussi sur ce chemin, monte-le 
à poil, entraîne après toi les gendarmes en te sauvant à 
fond de train à travers champs vers la ferme, el ramasse- 
moi tout ce piquet qui s'étale, ajouta-t-il en achevant 
sa pensée par un geste qui indiquait la route à suivre. 
— Toi, ma fille^ dil-ii à Catherine, il nous vient d'autres 
gendarmes par le chemin de Cinq-Cygne à Gtondreville, 
élance-loi dans une direction contraire à celle que va 
suivre Gothard, et ramasse-les du château vers la forêt. 
Enfin, faites en sorte que nous ne soyons point inquiétés 
dans le chemin creux. 

Catherine et Tadmirable enfant qui devait donner 
dans cette affaire tant de preuves d'intelligence, exé- 
cutèrent leur manœuvre de manière à faire croire à 
chacune des lignes de gendarmes que leur gibier se 
sauvait. La lueur trompeuse de la lune ne permettait de 
distinguer ni la taille, ni les vêtements, ni le sexe, ni le 
nombre de ceux qu'on poursuivait. On courut après eux 
en vertu de ce fameux axiome : « Il faut arrêter ceux qui 
se sauvent I» dont la niaiserie en haute police venait d'être 
énergiquement démontrée par Corenlin au brigadier. 
Michu, qui avait compté sur l^nstinct des gendarmes, 
put atteindre la forêt quelque temps après la Jeune com- 
tesse que Marthe avait guidée à l'endroit indiqué. 

— Cours au pavillon, dit-il à Marthe. La forél doit 
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être gardée par les Parisiens, il est dangereux de 
rester ici. Nous aurons sans doute besoin de toute notre 
liberté. 

Michu délia son cheval, et pria la comtesse de le 
suivre. 

— Je n'irai pas plus loin, dit Laurence, sans que vofc. 
me donniez un gage de Tintérêt que vous me portez, 
car enfin, vous êtes Michu. 

— Mademoiselle, répondit-il d'une voix douce, mon 
r61e va vous être expliqué en deux mois. Je suis, à Tinsu 
de messieurs de Simeuse, le gardien de leur fortune. J'ai 
reçu à cet égard des instnictions de défunt leur père et 
de leur chère mère, ma protectrice. Aussi ai-je joué le 
rôle d'un jacobin enragé, pour rendre service à mes . 
jeunes maîtres; malheureusement, j'ai commencé mon 
jeu trop tard, et n'ai pu sauver les anciens. Ici, la voix 
de Michu s'altéra. Depuis la fuite des jeunes gens, je leur 
ai fait passer les sommes qui leur étaient nécessaires 
pour vivre honorablement. 

— Par la maison Brfeintmrtyer de Strasbourg? dit- 
elle. 

— Oui, mademoiselle, les correspondafits de mon- 
sieur Girel de Troyes, un royaliste qui, pour sa fortune, 
a fait, comme moi, le jacobin. Le papier que votre fei- 
mier a ramassé un soir, â !a sortie de Troyes, était 
relatif à cette affaire qui i;suvait nous compromettre : ma 
vie n'était plus à moi, mais à eux, Vous comprenez? Je 
n'ai pu me rendre maître de Gondreville. Dans ma 
position, on m'aurait coupé le cou en me demandant où 
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j'avais pris tant d'or. J'ai préféré racheter la terre un peu 
plas tard; mais ce scélérat de Marion était Thomme 
d'un autre scélérat, de Malin. Gondreville reviendra tout 
de même à ses maîtres. Gela me regarde. D y a quatre 
heures, je tenais Malin au bout de mon fusil, oh I il était 
fumé 1 Dame I une fois mort, on licitera Gondreville, on 
le vendra, et vous pouvez l'acheter. En cas de ma mort, 
ma femme vous aurait remis une lettre qui vous en eût 
donné les moyens. Mais ce brigand disait à son compère 
Grévin, une autre canaille, que messieurs de Simeuse 
conspiraient contre le Premier Consul, qu'ils étaient 
dans le pays et qu'il valait mieux les livrer et s'en dé- 
barrasser, pour être tranquille à Gondreville. Or, comme 
j'avais vu venir deux maîtres espions, j'ai désarmé ma 
carabine, et je n'ai pas perdu de temps pour accourir 
ici, pensant que vous deviez savoir où et comment pré- 
venir les jeunes gens. Voilà. 

— Tous êtes digne d'être noble , dit Laurence en 
tendant sa main à Miciiu qui voulut se mettre à genoux 
pour baiser cette main. Laurence vit son mouvement, 
le prévint et lui dit : — Debout, Michut d'un son de 
voix et avec un regard qui le rendirent en ee moment 
aussi heureux qu'il avait été malheureux denuis douze 
ans, 

— Vous me récompensez comme si j'avais fait tout ce 
qui me reste à faire, dit-il. Les entendez-vous, les hus- 
sards de la guillotine? Allons causer ailleurs. Michu prit 
la bride de la jument en se mettant du côté par lequel 
la comtesse se présentait de dos, et lui dit : — Ne soyez 
occupée qu'à vous bien tenir, à frapper votre bête et 
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TOUS garantir la ligure des branches d'arbre qui youdront 
vous la fouetter. ^ 

Puis il dirigea la jeune fille pendant une demi-heure 
au grand galop, en faisant des détours, des retours, 
coupant son propre chemin à travers des clairières pour 
y perdre la trace, vers un endroit où il s'arrêta. 

— Je ne sais plus où je suis, moi qui connais la foréC 
aussi bien que vous la connaissez, dit la comtesse en re- 
gardant autour d'elle. 

— Nous sommes au centre même, répondit-il. Nous 
a?ons deux gendarmes après nous, mais nous sommes 



Le lieu pittoresque où le régisseur avait amené Lau- 
rence devait être si fatal aux principaux personnages de 
ce drame et à Michu lui-même, que le devoir d'un his- 
torien est de le décrire. Ce paysage est d'ailleurs, comme 
on le verra, devenu célèbre dans les fastes judiciaires 
de l'Empire. -* 

La forêt de Nodesme appartenait à un monastère dit 
de Notre-Dame. Ce monastère, pris, saccagé, démoli, 
disparut entièremen* moines et biens. La forêt, objet de 
convoitise, entra dans le domaine des comtes de Cham- 
pagne, qui plus tard l'engagèrent et la laissèrent vendre. 
Bn six siècles, la nature couvrit les ruines avec son 
riche et puissant manteau vert, et les effaça si bien, que 
l'existence d'un des plus beaux couvents n'était plus in- 
diquée que par une assez faible éminence, ombragée de 
beaux arbres, et cerclée par d'épais buissoni impéné* 
trahies que, depuis 1794, Michu s'était plu à épaissir 
en plar ««i9t de Tacacia épineux dans les intervalles dé- 
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nués d'arbustes. Une mare se trouvait au pied de pette 
éminence, et attestait une source perdue, qui jadis a irait 
sans doute déterminé Tassiette du monastère. Lp pqsses- 
seur des titres de la forêt de Nod< sme avait pu seul re- 
connaître Tétymologie de ce mot &gé de huit siècles, et 
découvrir qu'il y avait eu jadis un couvent au centre de 
la forêt. En entendant les premiers coups de tonnerre 
de la Révolution, le marquis de Simeuse, qu'une con* 
testation avait obligé de recourir à ses titres, instruit de 
cette particularité par le hasard^ se mit, dans une ar- 
rière-pensée assez facile à concevoir, à rechercher I9 
place du monastère. Le garde, à qui la forêt était si 
connue, avait naturellement aidé son maître dans ce 
travail» et sa sagacité de forestier lui fit reconnaître la 
situation du monastère. En observant la direction des 
cinq principaux chemins de la forêt, dont plusieurs 
étaient effacés, il vit que tous aboutissaient au monticule 
ou à la mare, où jadis on devait venir, de Troyes, de la 
vallée d'Arcis, de celle de Cinq-Cygne, et de Bar-sur- 
Aube. Le marquis voulut sonder le monticule, mais il 
ne pouvait prendre pour cette op^ation que des gens 
étrangers au pays. Pressé par les circonstances, il aban- 
donna ses jecherches^ ^n laissant daps l'esprit de Vichu 
ridée que Téminence cachait ou des trésors ou les fou- 
dalions de Tabbaye. Michu continua cette œuvre archéo- 
logique; i) sentit le terrain sonner le creux, au niveau 
même de la mare, entre deux arbres, au pied du seul 
point escarpé de Téminence. Par une belle nuit, il vint 
armé d'une pioche, et ^on travail mit à découvert une 
baie de caves où l'on descendait par des degré» tn 
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pierre. La mare, qui, daas son endroit le plus creux, a 
trois pi0d3 de profondeur, forme une stapule dont la 
manciie semble sortir de l'éminenee, et fait croire qu'il 
sort de ce rocher factice une fontaine perdue par infilr 
tratipn dans cette vaste forât, ^'e marécage, entouré 
d'arbres aquatiques, d'aunes, de saules, de frênes, e^t 
le rendez-vous de sentiers, reste des routes anciennes 
et d'allées forestières, aujourd'hui désertes. Cette eau, 
vive et qui paraît dormante, couverte déplantes à larges 
feuilles, de cresson, offre une nappe entièrement verte, 
i peine distinctible de ses bords où croit une herbe fine 
et fournie. Elle est trop loin de toute habitation pour 
qu'aucune bête, autre que la fauve, vienne en profiter. 
Bien convaincus qu'il ne pouvait rien exister au-de$sous 
de ce marais, et rebutés par les bords inaccessibles du 
monticule, les gardes particuliers ou les chasseurs n'^- 
vàient jamais visité, fouillé ni sondé ce coin qui appar* 
tenait à la plus vieille coupe de la forêt, et que Miqhu 
réserva pour une futaie, quand arriva son tour d'être 
exploitée. Au bout de la cave se trouve un caveau voûté, 
propre et sain, tout en pierres de taille, du genre de 
ceux qu'on nommait Vin paçBy le cachot des couvents. 
La salubrité de ce caveau, la conservation de ce ret^te 
d'escalier et de ce berceau s'expliquait pur la source 
que ]b^ démolisseurs avaient respectée et par une mu- 
raille vraisemblablement d'une grande épaisseur, en 
briques et en ciment semblable à celui des Romains, qui 
contenait les eaux supérieures. Michu couvrit de grosses 
pierres l'entrée de cette retraite ,* puis, pour s'en appro- 
prier e secret et le rendre impénétrable» il s'imposa la 
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loi de remonter Téminence boisée, et de descendre à la 
cave par Tescarpement, au lieu d'y aborder par la mare. 
Au moment où les deux fugitifs y arrivèrent, la lune je- 
tait sa belje lueur d'argent aux cimes des arbres cente- 
naires du monticule, elle se jouait dans les magnifiques 
touffes des langues de bois diversement découpées par 
les chemins qui débouchaient là, les unes arrondies, les 
autres pointues, celle-ci terminée par un seul arbre, 
celle-là par un bosquet. 

De là, rœii s'engageait irrésistiblement en de fuyante? 
perspectives où les regards suivaient soit la rondeui 
d'un sentier, soit la vue sublime d'une longue allée de 
forêt, soit une muraille de verdure presque noire. La 
lumière filtrée à travers les branchages de ce carrefour 
faisait briller, ^entre les clairs du cresson et les nénufars, 
quelques diamants de cette eau tranquille et ignorée. 
Le cri des grenouilles troubla le profond silence de ce 
joli coin de forêt dont le parfum sauvage réveillait dans 
l'àme des idées de liberté. 

— Sommes-nous bien sauvés? dit la comtesse à 
Michu. 

— Oui, mademoiselle. Mais nous avons chacnn notre 
besogne. Allez attacher nos chevaux à des arbres en 
haut de cette petite colline, et nouez-leur à chacun un 
mouchoir autour de la bouche, dit-il en lui tendant sa 
cravate; le mien et le vôtre sont intelligents^ ils sau- 
ront qu'ils doivent se taire. Quand vous aurez fini, des- 
cendez droit au-dessus de l'eau par cet escarpement, ne 
vous laissez pas accrocher par votre amazone^ vous me 
trouverez en bas. 
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Pendant que la comtesse cachait les chevaux, les at- 
tachait et les bâillonnait, Michu débarrassa ses pierres 
et découvrit l'entrée du caveau. La comtesse, qui 
croyait savoir, sa forêt, fut surprise au dernier point en 
se voyant sous un berceau de cave. Michu remit les 
pierres en voûte au-dessus de l'entrée avec une adresse 
de maçon. Quand il eut achevé, le bruit des che\aux et 
de la voix des gendarmes retentit dans le silence de la 
nuit; mais il n'en battit pas moins tranquillement le 
briquet, alluma une petite branche de sapin, et mena 
la comtesse dans Vin pace où se trouvait encore un 
bout de la chandelle qui lui avait servi à reconnaître ce 
caveau. La porte en fer et de plusieurs lignes d'épais- 
seur, mais percée en quelques endroits par la rouille, 
avait été remise en état par le garde, et se fermait exté- 
rieurement avec des barres qui s'adaptaient de chaque 
côté dans des trous. La comtesse , morte de fatigue^ 
s'assit sur un banc de pierre, au-dessus duquel il exis- 
tait encore un anneau scellé dans le mur. 

— Nous avons un salon pour causer, dit Michu. 
Maintenant les gendarmes peuvent tourner tant qu'ils 
voudront, le pis de ce qui nous arriverait serait qu'ils 
prissent nos chevaux. 

— Nous enlever nos chevaux, dit Laurence, ce serait 
tuer mes cousins et messieurs d'Hauteserre ! Voyons, 
que savez-vous? 

Michu raconta le peu qu'il avait surpris de la conver- 
sation entre Malin et Grévin. 

— Ils sont en route pour Pans, ils y entreront ce 
matin. dU la comtesse quand il eut fini. 
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— Perdus I s'écria liichu. Vous comprenez qtie les 
entrants et lea sortants seront sonrekllés aux barrières. 
Malin a le plus grand intérêt à laisser mes maîtres se 
bien compromettre pour les tuer. 

— Et moi qui ne sais rien du plan général de raf&irel 
s écria Laurence. Comment prévenir Georges, Rivièrs 
etMoreautoù sont-ils? Enfin rie songeons qu'4 mes 
cousins et aux d'Hauteserre , rejoignez4es à tout prix. 

— Le télégraphe va plus vite que les meillears che* 
vaux, dit Miehu, et de tous les nobles fourrés dans cette 
conspipation^ vos cousins seront les mieux traqués; si 
je les retrouve, il faut les loger ici, nous les y garde- 
rons jusqu'à la fin de Taffaire; leur pauvre père avait 
peut-être une vision en me mettant sur la piste de ceV^) 
cachette, il a pressenti que ses fils s'y sauveraient! 

— Ma jument vient des écuries du eomte d'Artois, elle 
est née de son plus beau cheval anglais, mais elle a 
fait trente-six lieues , elle mourrait sans vous avoir porté 
au but, dit-elle. 

— Le mien est bon, dit Michu, et si voua avez fait 
trente-six lieues, je ne dois en avoir que dixrhuità 
faire? 

— Yingt-lrois, dit-elle , car depuis cinq beoresils 
marchent I Vous les trouvères au-dessus de Lagny, à 
Goapvrai d'où ile doivent au petit jour sortir déguisés 
en mariniers, ils comptent entrer à Paris sur des ha* 
teaux. Voici, reprît-elle en étant de son doigt la moitié 
de Talliance de sa mère« la seule chose à laquelle ils 
ajouteront foi, je leur ai donné l'autre moitié. Le garde 
de Goupvrai, le père d'un de lenrà aûldatSi leacaoheeeiic 
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nuit dans une baraque abandonnée par des charbon- 
niers, au milieu des bois. Ils sont huit en tout. Messieurs 
d'Hauteserre et quatre hommes sont avec mes cousins. 

— Mademoiselle, on ne courra pas après les soldats, 
ne nous occupons que de messieurs de Simeuse, et 
laissons les autres se sauver comme il leur plaira. 
N'est-ce pas assez que de leur crier: Casse-cou? 

— Abandooner les d'Hauteserre? jamais t dit-elle. 
Ils doivent périr ou se sauver tous ensemble I 

— De petits gentilshommes T reprit Michu. 

— Ils ne sont que chevaliers, répondit-elle, je le sais; 
mais ils se sont alliés aux Cinq-Cygne et aux Simeuse. 
Ramenez donc mes cousins et les d'Hauteserre, en te- 
nant conseil avec eux sur les meilleurs moyens de gagner 
cette forêt. 

— Les gendarmes y sont ! les entendez-vous ? ils sa 
consultent. 

•i^ Enfin, vous avez eu déjà deux fois du bonheur ce 
soir, allez 1 et ramenez-les, cachez-les dans cette cave, 
ils y seront à l'abri de toute recherche 1 Je ne puis vous 
être bonne à rien, dit-elle avec rage, je serais un phare 
qui éclairerait Tennemi. La police n'imaginera jamais 
que mes parents puissent revenir dans la forêt, en me 
voyant tranquille. Ainsi, toute la question consiste à 
trouver cinq bons chevaux pour venir, en six heures, 
de Lagny dans notre forêt, cinq chevaux à laisser 
morts dans un fourré. 

— Et de l'argent r répondit Michu qui réfléchissail 
profondément en écoutant la Jeune comtesse. 

^t^9\ donné cent louis c^ttehuit à mes cousins. 
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— Je réponds d'eux, s'écria Michu. Une fois eachés, 
vous devez vous priver de les voir; ma femme ou mon 
petit leur porteront à manger deux fois la semaine. 
Mais, comme je ne réponds pas de moi^ sachez, 
en cas de malheur, mademoiselle, que la maUrcsse 
poutre du grenier de mon pavillon a été percée avec 
une tarière. Dans le trou, qui est bouché par une 
grosse cheville, se trouve le plan d'un coin de la forêt. 
Les arbres auxquels vous verrez un point rouge sur 
le plan ont une marque noire au pied sur le terrain* 
Chacun de ces arbres est un indicateur. Le troi- 
sième chêne vieux qui se trouve à gauche de chaque 
indicateur recèle, à deux pieds en avant du tronc, 
des rouleaux de fer-blanc enterrés à sept pieds de 
profondeur qui contiennent chacun cent mille francs 
en or. Ces onze arbres, il n'y en a que onze, sont toute 
la fortune des Simeuse, maintenant que Gondreville 
leur a été pris. 

— La noblesse sera cent ans à se remettre des 
coups qu'on lui a portés ! dit lentement mademoiselle de 
Cinq-Cygne. 

— Y a-t-ilun mot d'ordre ? demanda Michu. 

— France et Charles I pour les soldats. Laurence 
et Louis 1 pour messieurs d'Hauteserre et de Simeuse. 
Mon Dieu 1 les avoir revus hier pour la première fois 
depuis onze ans et les savoir en danger de mort au- 
jourd'hui, et quelle mort 1 Michu, dit-elle avec une 
expression de mélancolie, soyez aussi prudent pen- 
dant ces quinze heures que vous avez été grand et 
dévoué nendant ces douze années. S'il arrivait ma^ 
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heur à mes cousins 1 je mourrais. Non, dit-dle, j« 
vivrais assez pour tuer Bonaparte. 

— Nous serons deux pour ça, le jour où tout sera 
perdu* 

Laurence prit la rude main de Hlchu et la lui serra 
vivement à Tanglaise. Michu tira sa montre, il étai 
minuit. 

— - Sortons à tout prix, dit-il. Gare au gendarme qui 
me barrera le passage. Et vous, sans vous commander, 
madame la comtesse, retournez à bride abattue à Cinq-' 
Cygne, ils y sont^ amusez-les. 

Le trou débarrassé^ Michu n'entendit plus rien ; i 
se jeta l'oreille à terre, et se leva précipitamment: -« 
Us sont sur la lisière vers Troyes 1 dit-il, je leur ferai 
la barbe t 

n aida la comtesse à sortir, et replaça le tas de 
pierres. Quand il eut fini, il s'entendit appeler par 
la douce voix de Laurence, qui voulut le voir à che- 
val avant de remonter sur le sien. L'homme rude 
avait des larmes aux yeux en échangeant un dernier 
regard avec sa jeune maltresse qui, elle, avait les yeux 

'S. 

Âmusons-les, il a raison I se dit-elle quand elle 
ondit plus rien. Et elle s'élança vers Cinq-Cygne, 
and galop. 

I sachant ses fils menacés de mort, madame d'Hau- 

~ "* qui ne croyait pas la Révolution finie et qui 

sait la sommaire justice de ce temps, reprit ses 

ses forces par la violence même de la douleur 

a lui avait fait perdre. Ramenée pair une hor'-^^i^ 
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cttriotité, elle descendit au salon dont Taspeet offrait 
alors un tableau digne du pinceau des peintres de genres» 
Toujours assis à la table de jeu, le curé jouait machi- 
nalement avec les fiches, en observant à la dérobée 
Peyrade e\ Corentin qui, debout à Tun des coins de la 
ctieminéC) se parlaient à voix basse. Plusieurs fois le 
fin regard de Corentin rencontra le regard non moins 
un du euré; mais, comme deux adversaires qui se 
trouvent également forts et qui reviennent en garde 
après avoir croisé le fer, Tunet Tautre jetaient promp* 
tement leurs regards ailleurs. Le bonhomme d'Haute- 
serre, planté sur ses deux jambes comme un héron, 
restait à côté du gros, gras, grand et avare Goulard, 
dans l'attitude que lui avait donnée la stupéfaction. 
Quoiqu'il fût vôtu en bourgeois, le maire avait toujours 
Tair d'un domestique. Tous deux ils regardaient d'un 
œil hébété les gendarmes entre lesquels pleurait tou- 
jours Gothard, dont les mains avaient été si vigoureu- 
sement attachées qu'elles étaient violettes et enflées» 
Catherine ne quittait pas sa position pleine de simplesse 
it de naïveté, mais impénétrable. Le brigadier qui, 
selon Corentin, venait de faire la sottise d'arrêter ces 
petites bonnes gens, ne savait plus s'il devait partir oa 
rester. Il était tout pensif au milieu du salon, la main 
appuyée sur la poignée de son sabre, et l'oeil sur les 
deux Parisiens. Les Durieu, stupéfaits^ et tous les gens 
du ch&teau formaient un groupe admirable d'inquiétude. 
0ans les pleurs convulsifs de Gothard, on eût entendu 
les mouches voler. 
Quand la mère, épouvantée et pftle, ouvrit la porte 
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et se montra presque tratnée par mademoiselle Goti* 
jet, dont les yeux rouges avaient pleuré, tous ces vi- 
sages se tournèrent vers les deux femmes. Les deux 
agents espéraient autant que tremblaient les habitants 
du château de voir entrer Laurence. Le mouvement 
spontané des gens et des maîtres sembla produit comme 
par un de ces mécanismes qui font accomplir à des 
figures de bois un seul et unique geste ou un clignement 
d'yeux. 

Madame d'Hauteserre s'avança par trois grands pas 
précipités vers Corentin, et lui dit d'une voix entre- 
coupée mais violente : a Par pitié, monsieur, de quoi mes 
fils sont-ils accusés? Et croyez- vous donc qu'ils soient 
venus ici? » 

Le curé, qui semblait s'être dit en voyant la vieille 
dame : « Elle va faire quelque sottise 1 i> baissa les 
yeux. 

— Mes devoirs et la mission que j'accomplis me dé- 
fendent de vous le dire, répondit Corentin d'un air à la 
fois gracieux et railleur. 

Ce refus, c|ue la détestable courtoisie de ce mirliflor* 
rendait encore plus implacable, pétrifia cette vieille mère, 
qui tomba sur un fauteuil auprès de l'abbé Goujat, joi- 
gnit les mains et fit un vœu. 

— Où avez-vous arrêté ce pleurard? demanda Co- 
rentin au brigadier en désignant le petit écuyer de Lau- 
rence. 

— Dans le chemin qui mène à la ferme, le long dcf 
murs du parc, le drôle allait gagner le bois des Clo- 
•eaux. 
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•^ Et cette fille? 

— Elle? c'est Olivier qui l'a pincée. 

— Où allait-elle? 
•- Vers Gondreville. 

— Ils se tournaient le dos? dit Gorentî;:^^ 

— Oui, répondit le gendarme. 

— - N'est-ce pas le petit domestique et la femme de 
chambre de la citoyenne Cinq-Cygne? ditCorentin au 
maire. 

— Oui, répondit Goulard. 

Après avoir échangé deux mots avec Corentin de bou- 
che à oreille, Peyrade sortit aussitôt en emmenant le 
brigadier. 

En ce moment, le brigadier d'Arcis entra, vint à Co- 
rentin et lui dit tout bas : — Je connais bien les locali- 
tés^ j'ai tout fouillé dans les communs ; à moins que les 
gars ne soient enterrés, il n'y a personne. Nous en som- 
mes à faire sonner les planchers et les murailles avec les 
crosses de nos fusils. 

Peyrade, qui rentra, fit signe à Corentin de venir e 
l'emmena voir la brèche de la douve en lui signalant le 
chemin creux qui y correspondait. 

— Nous avons deviné la manœuvre, dit Peyrade. 

— Et moi 1 je vais vous la dire, répliqua Corentin. 
Le petit drôle et la fille ont donné le change à ces 
imbéciles de gendarmes pour assurer une sortie au gi- 
bier. 

— Nous ne saurons la vérité qu'au jour , reprit 
Peyrade. Ce chemin est humide, je viens de le faire 
barrer en haut et en bas par deux gendarmes ; quand 



UNK TÉNÉBREUSE AFF.k[RE 105 

Dous pouifons y voir clair, nous reconDaltrons, à Fenj* 
preinte des pieds, quels sont les êtres qui ont passé 
par là. 

— Voi ) les traces d'un sabot de cheval, dît Corentin, 
allons aux écuries. 

— Combien y a-t-il de chevaux ici ? demanda Peyrade 
à nionsieur d'Hauteserre et à Goulard en rentrant au 
salon, avec Gorentin. 

— Allons, monsieur le maire, vous le savez, répon- 
dez ? lui cria Corentin en voyant ce fonctionnaire hésiter 
à répondre. 

i— Hais il y a la jument de la comtesse, le cheval de 
Gothart et celui de monsieur d*Hautcserre, 

— Nous n'en avons vu qu'un à Fécurie, dit Peyrade. 

— Mademoiselle se promène, dit Durieu. 

i» Se promène-t-elle ainsi souvent la nuit, votre 
pupille ? dit le libertin Peyrade à monsieur d'Haute- 
serre. 

— Très-souvent, répondit avec simplicité le bonhomme, 
monsieur le maire vous T attestera. 

— Tout le monde sait qu'elle a des lubies, répondit 
Catherine. Elle regardait le ciel avant de se coucher, 
et je crois bien que vos baïonnettes qui brillaient au loin 
l'auront intriguée. Elle a voulu savoir, m'a-t-elle dit 
en sortant, s'il s'agissait encore d'ute nouvelle révo* 
lution. 

— Quand est-elle sortie? demanda Peyrade. 

— Quand elle a vu yos fusils. 

— Et par où est-elle allée? 
^ Je ne sais pas. 
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— Et l'autre cbeyal? demanda Gorent'm. 

— Les... es... geeen... daaarmes me me me... me 
l'on... ont priiiist dit Gothard. ^ 

— Bt où allais-tu donc ? lui dit un des gendarmes. 

— Je suuiv... ai... ais... im mat... at... attresse à la 
fer... mCi -; 

Le gendarme leva la tète vers Gorentin en attc«idant 
un ordre; mais ce langage était à la fois si faux et si vrai, 
si profondément innocent et si rusé, que les deux Pari- 
siens s'entre-regardèrent comme pour se répéter le mot 
de Peyrade: Ils ne sont pas gnioles! 

Le gentilhomme paraissait ne pas avoir assez d'esprit 
pour combattre une épignnmme. Le maire était stupide. 
La mère, imbécile de maternité, faisait aux agents des 
questions^d'une innocence bête. Tous les gens avaient été 
bien réellement surpris dans leur sommeil. En présence 
de ces petits faits, en jugeant ces divers caractères, Go- 
rentin comprit aussitôt que son seul adversaire était 
mademoiselle 4e Ginq-Gygne. Quelque adroite qu'elle 
soit, la police a d'innombrables désavantages. Non-seu- 
lement elle est forcée d'apprendre tout ce que sait le 
conspirateur, mais encore elle doit supposer mille choses 
avant d'arriver à une seule qui soit vraie. Le conspira- 
teur pense sans cesse ^ sa ràreté, tandis que la poliee 
n'est éveillée qu'à ses heures. Sans les trahisons, il n'y 
aurait rien de plus facile que de conspirer. Un conspi- 
rateur a plus d'esprit à lui seul que la police avec ses 
immenses moyens d'action. En se sentant arrêtés mora- 
jement comme ils l'eussent été physiquement par une 
porte qu'ils auraient cru trouver ouverte, qu'ils auraient 
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crochetée et derrière laqueUe des hommes péteraient 
sans rien dire, Gorentin et Peyrade se Yoyai^t devines 
et joués sans savoir par qui* 

— J'affirme, vint leur dire à Toreille le brigadier 
d'Ârcis, que si les deux messieurs de Simeuse et d'Haut 
teserre ont passé la nuit ici, on les a couchés dans les 
lits du père, de la mère, de mademoiselle de Cinq- 
Cygne, de la servante, des domestiques, ou ils se sont 
promenés dans le pare, car il n*y a pas la moindre trace 
de leur passage* 

— Qui donc a pu les prévenir T dit Gorentin à Pey* 
rade. 11 n'y a encore que le Premier Gonsul, Fouehé, les 
ministresj le préfet de police, et Malin qui savent quel- 
que chose. 

— Nous laisserons des moutons dans le pays, dît Pey^ 
rade à Toreille de Gorenlin. 

-«• Tous feres d'autadl mieux qu'ils seront en Gham^ 
pagne, répliqua le curé, qui ne put s'empêchei* de 
sourire en entendant le mot mouton et qui devina tout 
d'apt èa ce seul mot surpris. 

— Mon Dieu I pensa Gorentin , qui répondit au curé 
par un autre sourire^ il n'y a qu'un bomme d'esprit 
ici, je ne puis m'entendre qu'avee lui^ je vaià Tea- 
tamer. 

— Messieurs... dit le maire, qui voulait cependant 
donner une preuve de dévouement au Premier Gonsul 
et qni s'adressait aux deux agents. 

— Dites citoyens, la République existe encore, lui 
répliqua Gorentin en regardant le curé d'un air railleur* 

— Citoyens, reprit le maire, au moment où je suis 
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entré dans ce salon et avant que j'eusse ouvert la bouche, 
Catherine s'y est précipitée pour y prendre la cravache, 
les gants et le chapeau de sa maîtresse. 

Un sombre murmure d'horreur sortit du fond de 
toutes les poitrines, excepté de celle de Gothard. Tous 
les yeux, moins ceux des gendarmes et des agents, 
menacèrent Goulard, le dénonciateur, en lui jetant des 
flammes. 

— Bien, citoyen maire, lui dit Peyrade. Nous y voyons 
clair. On a prévenu la citoyenne Cinq-Cygne bien à 
temps, ajouta-t-il en regardant Corentin avec une visible 
défiance. 

— Brigadier, mettez les poucettes à ce petit gars, dit 
Corentin au gendarme, et emmenez-le dans une chambre 
à part. Renfermez aussi cette petite fille, ajouta-t-il en 
désignant Catherine. — Tu vas présider à la perquisi- 
tion des papiers, reprit^il en s'adressant à Peyrade au- 
quel il parla dans Toreille. Fouille tout, n'épargne rien. 
— Monsieur l'abbé, dit-il confidentiellement au curé, 
j'ai d'importantes communications à vous faire. Et il 
l'emmena dans le jardin^ 

*— Écoutez, monsieur l'abbé, vous me paraissez avoir 
tout l'esprit d'un évêque, et (personne ne peut nous 
entendre) vous me comprendrez; je n'ai plus d'espoir 
qu'en vous pour sauver deux familles qui, par sottise, 
vont se laisser rouler dans un abîme d'où rien ne revient. 
Messieurs de Simeuse et d'Hauteserre ont été trahis par 
un de ces infâmes espions que les gouvernements glis- 
sent dans toutes les conspirations pour bien en connaître 
le but, les moyens et les personnes. Ne me confondez 
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pas arec ce misérable qui m'accompagne, il est de la 
police ; mais moi, je suis attaché très-bonorablement au 
cabinet consulaire et j'en ai le dernier mot. On ne 
souhaite pas la perte de messieurs deSimeuse; si Malin 
les voudrait voir fusiller, le Premier Consul, s'ils sont 
ici, s'ils n'ont pas de mauvaises intentions, veut les ar- 
rêter sur le bord du précipice, car il aime les bons mi- 
litaires. L'agent qui m'accompagne a tous les pouvoirs, 
moi je ne suis rien en apparence, mais je sais où est le 
complot. L'agent a le mot de Malin, qui sans doute lui 
a promis sa protection, une place et peut-être de l'ar- 
gent, s'il peut trouver les deux Simeuse et les livrer. Le 
Premier Consul, qui est vraiment un grand homme, ne 
favorise point les pensées cupides. Je ne veux point 
savoir si les deux jeunes gens sont ici, fit-il en aperce- 
vant un geste chez le curé ; mais ils ne peuvent être 
sauvés que d'une seule manière. Vous connaissez la loi 
du 6 floréal an X, elle amnistie les émigrés qui sont 
encore à l'étranger, à la condition de rentrer avant le 
1*' vendémiaire de l'an XI, c'est-à-dire en septembre de 
l'année dernière; mais messieurs de Simeuse ayant, ainsi 
que messieurs d'Hauteserre, exercé des commandements 
dans l'armée de Condé, sont dans le cas de l'exception 
posée par cette loi ; leur présence en France est donc un 
crime, et suffit, dans les circonstances où nous sommes, 
pour les rendre complices d'un horrible complot. Le 
Premier Consul a senti le vice de cette exception qui 
fait à son gouvernement des ennemis irréconciliables ; il 
voudrait faire savoir à messieurs de Simeuse qu'aucune 
poursuite ne sera faite contre eux, s'ils lui adressent une 
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pétition dans laquelle ils diront qu'ils rentrent eu France 
dans l'intention de se soumettre aux lois, en promettant 
de prêter serment à la Constitution. Vous comprenez que 
eeite pièce doit être entre ses mains avant leur arresta- 
tion et datée d^l y a quelques jours; je puis en être 
porteur. Je ne vous demande pas où sont les jeunes 
gens, dit-il en voyant le curé faire un nouveau geste de 
dénégation, nous sommes malheureusement sûrs de les 
trouver; la forôt est gardée, les entrées de Paris sont 
surveillées et la frontière aussi. Écoutez-moi bien; sv 
ces ^nessieurs sont entre cette forêt et Paris, ils seront 
pris, s'ils sont à Paris, on les y trouvera; s'ils rétro- 
gradent, les malheureux seront arrêtés. Le Premier 
Consul aime les ci-devant et ne peut souffrir les répu- 
blicains, et cela est tout simple : s'il veut un tr6ne, il 
doit égorger la Liberté. Que ce secret reste entre nous. 
Ainsi, voyez ! J'attendrai jusqu'à demain, je serai aveugle; 
mais défiez-vous de l'agent ; ce maudit Provençal est le 
valet du diable; il a le mot de Fouché, comme j^^J celui 
du Premier Consul. 

— Si messieurs de Simeuse sont ici, ait le curé, je 
donnerais dix pintes de mon sang et un bras pour les 
sauver; mais si mademoiselle de Cinq-Cygne est leur 
confidente, elle n'a pas commis, je le jure par mon salut 
éternel, la moindre indiscrétion et ne m'a pas fait l'hon- 
neur de me consulter. Je suis maintenant très-content 
de sa discrétion, si toutefois discrétion il y a. Nous avons 
joué hier soir, comme tous les jours, au boston, dans le 
plus profond silence, jusqu'à dix heures et demie, et nous 
n'avons rien vu ni entendu. Il ne passe pas un enfant 
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dans cette Tallée solitaire sans que tout le monde le voie 
et le sache, et depuis quinze jours il n'y est venu per- 
sonne d'étranger. Or, messieurs d'Hauteserre et de Si- 
meuse font une troupe à ettx quatre. Le bonhomme et 
sa femme sont soumis au gouvernement, et ils ont fait 
tous les e£forts imaginables pour ramener leurs fils auprès 
d'eux; ils leur ont encore écrit avant-hier. Aussi, dans 
mon Ame et conscience, a-t^il fallu votre descente ici 
pour ébranler la ferme croyance où je suis de leur séjour 
en Allemagne. Entre nous, il n'y a ici que la jeune 
comtesse qui ne rende pas justice aux émihenies qua* 
lltés de monsieur le Premier Consul. 

— Finaud, pensa Gorentin. — Si ces jeunes gens 
sont fusillés, c'est qu'on l'aura bien voulu ! répondit-il 
à haute voix, maintenant je m'en lave les mains. 

Il avait amené l'abbé Goujet dans un endroit for* 
tement éclairé par la lune, et il le regarda brusquement 
en disant ces fatales paroles. Le prêtre était fortement 
affligé, mais en homme surpris et complètement ignorant. 

— Comprenez donc, monsieur Tabbé, reprit Coren- 
tin, que leurs droits sur la terre de Gondreville les 
rendent doublement criminels aux yeux des gens en 
sous-ordre! Enfin, je veux leur faire avoir affaire k 
Dieu et non à ses saints. 

— Il y a donc un complot? demanda naïvement le 
euré. 

— Ignoble, odieux, Ifletae, et si eontraire à l'esprit 
généreux de la nation, reprit Corentin, qu'il sert èoii<^ 
¥erl d'un opprobre généraL 
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— Eh bien 1 mademoiselle de Cinq-Cygne est inca- 
pable de lâcheté 1 s'écria le curé. 

— Monsieur l'abbé, reprit Corenlin, tenez, il y a pour 
nous (toujours de vous à moi) des preuves évidentes de 
sa complicité ; mais il n'y en a point encore assez pour 
la justice. Elle a pris la fuite à notre approche... Et ce- 
pendant je vous avais envoyé le maire. 

— Oui, mais pour quelqu'un qui tient tant à les sau- 
ver, vous marchiez un peu trop sur les talons du maire, 
dit l'abbé. 

Sur ce mot, ces deux hommes se regardèrent, et tout 
fut dit entre eux : ils appartenaient l'un et l'autre à ces 
profonds anatomistes de la pensée auxquels il suffît 
d'une simple inflexion de voix, d'un regard, d'un mot 
pour deviner une âme, de même que le sauvage devine 
ses ennemis à des indices invisibles à l'œil d'un Euro- 
péen. 

— J'ai cru tirer quelque chose de lui, je me suis dé- 
couvert, pensa Corentin. 

— Ah ! le drôle ! se dit en lui-même le curé. 
Minuit sonnait à la vieille horloge de l'église au mo- 
ment où Corentin et le curé rentrèrent au salon. On en- 
tendait ouvrir et fermer les portes des chambres et des 
armoires. Les gendarmes défaisaient les lits, Peyrade, 
avec la prompte intelligence de l'espion, fouillait et son- 
dait tout. Ce pillage excitait à la fois la terreur et l'in' 
dignation diez les fidèles serviteurs, toujours immobiles 
et debout. Monsieur d'Hauteserre échangeait avec sa 
femme et mademoiselle Goujet des regards de compas- 
sion. Une horrible curiosité tenait tout le monde éveillé. 
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Peyrade descendit et vint au salon en tenant à la main 
une cassette en bois de sandal sculpté, qui devait avoL*; 
été jadis rapportée de la Chine par Tamiral de Simeuse. 
Cette jolie botte était plate et de la dimension d'un vo- 
lume in-quarto* 

Peyrade fit un signe à Gorentin, et Temmena dans 
l'embrasure de croisée : — J'y suis 1 lui dit-il. Ce Mi« 
chu, qui pouvait payer huit cent mille francs en or 
Grondeville à Murion, et qui voulait tuer tout à l'heure 
Malin, doit être l'homme des Simeuse; l'intérêt qui lui a 
fait menacer Marion doit être le même qui lui a fait 
coucher Malin en joue. Il m'a paru capable d'avoir des 
idées, il n'en a eu qu'une, il est instruit de la chose, et 
sera venu les avertir ici. 

— Malin aura causé de la conspiration avec son ami 
le notaire, dit Corentin en continuant les inductions de 
son collègue, et Michu, qui se trouvait embusqué, l'aura 
sans doute entendu parler des Simeuse. En effet, il n'a 
pu remettre son coup de carabine que pour prévenir un 
malheur qui lui a semblé plus grand que la perte de 
Gondreville. 

— Il nous avait bien reconnus pour ce que nous 
sommes, dit Peyrade. Aussi, sur le moment, l'intelli- 
gence de ce paysan m'a-t-elle paru tenir du prodige. 

— Oh ! cela prouve qu'il était sur ses gardes, répondit 
Gorentin. Mats, après tout, mon vieux, ne nous abusons 
pas : la trahison pue énormément, et les gens primitifs 
la sentent de loin. 

— Noos n'en sommes que plus forts, dît le Pro* 
vençal. 
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— Faites tenir le brigadier d'Arcis, cria Gorentin à 
nn des gendarmes. Envoyons à son pavillon, dit-il è 
Peyrade. 

— Vibletie, notre areille, y est, dit le ProvençaK 

— Nous sommes partis sans en avoir eu de nouvelles, 
dit Gorentin. Nous aurions dû emmener avec nous Sa-, 
batier. Nous ne sommes pas assez de deux. — Briga- 
dier, dit-il en voyant entrer le gendarme et le serrant 
entre Peyrade et lui, n'allez pas vous laisser faire la 
barbe cotnme le brigadier de Troyes tout à l'heure. Mi- 
ehu nous paraît être dans Vûffà\re ; allez à son pavillon, 
ayez l'œil à tout, et rendez-nous-en compte. 

—Un de mes hommes a entendu des chevaux dans 
la forêt au moment où Ton arrêtait les petits domes- 
tiques, fit j'ai quatre fiers gaillards aux trousses de ceux 
qui voudt^ent s'y cacher, répondit le gendarme. 

n sortit, et ie bruit du galop de son cheval, qui 
retentit sur le pavé de la pelouse, diminua rapi- 
deméijt. 

— Allons ! ils vont sur Paris ou rétrogradent vers 
l'Allemagne, se dit Gorentin. U s'assit, tira de la poche 
de son spencer un carnet, écrivit deux ordres au crayon, 
lés cacheta et fit signe à l'un des gendarmes de venir : 
— Au grand galop à Troyes, éveillez le préfet, et 
dites-lui de profiter du petit Jour pour faire marcher le 
télégraphe. 

Le gendarme partit au grahil galop. Le sens de ce 
mouvement et l'intention de Gorentin étaient si clairs, 
quie tous les habitants du château eurent le cœur serré ; 
mais cette nouvelle inquiétude fut en quelque sorte un 
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coup de plus dans leur martyre, car en ce moment ils 
avaient les yeux sur la précieuse cassette. Tout en cau- 
sant, les deux agents épiaient le langage de ces regards 
flamboyants. Une sorte de ragejroide remuait le cœur 
insensible de ces deux êtres qui savouraient la terreur 
générale. L'homme de police a toutes les émotions du 
chasseur ; mais en déployant les foraes du corps et de 
l'intelligence, là où r un cherche à tuer un lièvre, Une per- 
drix ou un chevreuil, il s'agit pour Tautre de sauver 
rÉtat ou le prince, de gagner une large gratifieaAon. Ainsi 
la chasse à l'homme est supérieure à l'autre chasse de 
toute la distance qui existe entre les hommes et les ani- 
maux. D'ailleurs, l'espion a besoin d'élever son rôie à 
toute la grandeur et à l'importance des intérêts auxquels 
il se dévoue. Sans tremper dans ce métier, .chacun peut 
donc concevoir que l'àme y dépense autant de passion 
que le chasseur en met à poursuivre le gibier. Ainsi, 
plus ils avançaient vers la lumière, plus ces deux 
hommes étaient ardents ; mais leur contenance, leurs 
yeux restaient calmes et froids, de même que leurs 
soupçons, leurs idées, leur plan restaient impénétral^es. 
Mais, pour qui eût suivi les effets du flair moral de ces 
deux limiers à la piste des faits inconnus et caché%^ pour 
qui eût coospris les mouvements d'agilité canine qui les 
portait à trouver le vrai par le rapide examen 'des pro^ 
habilités, il y avait de quoi frémir t Gomment et pour- 
quoi ces hommes de génîe^taient-ils si bas quand ils 
pouvaient être si haut? Quelle imperfection, quel vice, 
quelle passion les ravalût ainsi? Est-on homme de po- 
lice comme on est penseur, écrivain, homme d'État» 
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peintre, gênerai^ à la condition de ne savoir faire qu'es- 
pionner, comme ceux-là parient, écrivent, administrent, 
peignent ou se battent? Les gens du château n'avaient 
dans le cœur qu'un même ^uhait : Le tonnerre ne tom- 
bera-t-il pas sur ces infftmes? Ils avaient tous soif de 
vengeance. Aussi^ sans la présence des gendarmes, y 
aurait-il eu révolte. 

— - Personne n'a la clef du coffret? demanda le cynique 
Peyrade en interrogeant l'assemblée autant par le 
mouvement de son gros nez rouge que par sa parole. 

Le Provençal remarqua, non sans un mouvement de 
crainte, qu'il n'y avait plus de gendarmes. Gorentin et 
lui se trouvaient seuls. Gorentin tira de sa poche un petit 
poignard et se mit en devoir de renfoncer dans la fente 
de la bottée En ce moment, on entendit d'abord sur le 
chemin^ puis sur le petit pavé de la pelouse;- le bruit 
horrible d'un galop désespéré; mais ce qui causa bien 
plus d'effroi fut la chute et le soupir du cheval qui 
s'abattit des quatre jambes à la fois au pied de la tou- 
relle du milieu. Une commotion pareille à celle que 
produit la foudre ébranla tous les spectateurs, quand 
on vit Laurence, que le frôlement de son amazone avait 
annoncée; ses gens s'étaient vivejiient mis en haie pour 
la laisser passer. Malgré la rapidité de sa course, elle 
avait ressenti la douleur que devait lui causer la dé- 
couverte de la conspiration: toutes ses espérances 
écrouléesielle avait galopé dans des ruines en pensant 
à la nécessité d'une soumission au gouvernement consu- 
laire. Aussi, sans le danger que couraient les quatre 
gentilshommes et qui fut le topique à l'aide duquel elle 
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dompta sa fatigue et son désespoir, fût-elle tombée 
endormie. Elle avait presque tué sa jument pour venir 
se mettre entre la mort et ses cousins. En apercevant 
cette héroïque fille, pftle ei les traits tirés, son voile 
d'un côté, sa cravache à la main, sur le seuil, d'où son 
regard brûlant embrassa toute la scène et la pénétra, 
chacun comprit, au mouvement imperceptible qui re- 
mua la face aigre et trouble de Gorentin, que les deux 
véritables adversaires étaient en présence. Un terrible 
Juel allait commencer. En voyant cette cassette aux 
mains de Corentin, la jeune comtesse leva sa cravache 
et sauta sur lui si vivement, elle lui appliqua sur les 
mains un si violent coup, que la cassette tomba par 
terre; elle la saisit, la jeta dans le milieu de la braise, 
et se plaça devant la cheminée dans une attitude me» 
naçante, avant que les deux agents fussent revenus de 
leur surprise. Le mépris flamboyait dans les yeux de 
Laurence, son front pftle et ses lèvres dédaigneuses in- 
sultaient à ces hommes encore plus que le geste auto* 
cratique avec lequel elle avait traité Corentin en béte 
venimeuse. Le bonhomme d'Hauteserre se sentit cheva- 
lier, il eut la face rougie de tout son sang, et regretta 
de ne pas avoir une épée. Les serviteurs tressaillirent 
d'abord de joie. Cette vengeance tant appelée venait 
de fouàroyer l'un de ces hommes. Mais leur bonheur 
fut refoulé dans le fond des,- ftmes par une affreuse 
crdnte : ils entendaient toujonrs les gendarmes allant 
et venant dans les greniers. Ve$pion , substantif éner- 
gique sous lequel se confondent toutes les nuances qui 
distinguent les gens de police, car le public n'a jamais 
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▼oulu spécifier dans la langue les divers caraclëres de 
ceux qui te mêlent de cette apothicairerie nécessaire 
aux gouvernements, l'espion donc a ceci de magnifique 
et de curieux , qu'il ne se fâche jamais ; il a rhuniililé 
chrétienne des prêtres, il a les yeux faits au mépris, et 
Foppose, de son cêté, comme une barrière au peuple de 
niais qui ne le comprennent pas; il a le front d^airain 
pour les injures, il marche à son but comme un animal 
dont la carapace solide ne peut être entamée que par le 
canon; mais aussi, comme Fanimal, il est d'autant plus 
furieux quand il est atteint qu'il a cru sa cuirasse im- 
pénétrable. Le coup de cravache sur les doigts fut pour 
Corentin, douleur à part, le coup de canon qui troue 
la carapace ; de lapartdecette sublime et noble jeune fille, 
ce mouvement plein de dégoût Phumilia, non pas seule- 
ment aux regards de ce petit monde , mais encore à ses 
propres yeux, Peyrade, le Provençal , s'élança sur le 
foyer, il reçut un coup de pied de Laurence ; mais il 
lui prit le pied, le lui leva et la força, par pudeur, de se 
renverser sur la bergère où elle dormait naguère. Ce 
fut le burlesque au milieu de la terreur, contraste fré- 
quent dans les choses humaines. Peyrade se roussit la 
main pour s'emparer de la cassette en feu ; mais il l'eut, 
il la posa par terre et s'assit dessus. Ces petits événe- 
ments se passèrent avec rapidité , sans une parole. Co- 
rentin, remis de la douleur causée par le coup de cra- 
vache, maintint mademoiselie de Cinq-Cygne en lui 
prenant les mains. 

— Ne m'obligez pas, belle citoyenne^ à employer!» 
orce contre vous, dit-il avaî une flétrissante courtoisie. 
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L'acuoQ de Peyrade eut pour résultat d'éteindre le feu 
par une compression qui supprima Tair. 

— Gendarmes, à nous I cria-t-il en gardant sa posi- 
tion bizarre. 

— Promettez - vous d'être sage? dit insolemment 
Gorentin à Laurence en ramassant son poignard et sans 
commettre la faute de Ten menacer. 

— Les secrets de cette cassette ne concernent pas le 
gouvernement, répondit-elle avec un mélange de mé- 
lancolie dans son air et dans son accent. Quand vous 
aurez lu les lettres qui y sont, vous aurez, malgré votre 
infamie, honte de les avoir lues; mais avez-vous encore 
honte de quelque chose? demanda -t- elle après une 
pause. 

Le curé jeta sur Laurence un regard comme pour lui 
dire ; — Au nom de Dieu ! calmez-vous. 

Peyrade se leva. Le fond de la cassette , en contact 
avec les charbons et presque entièrement brûlé, laissa 
sur le tapis une empreinte roussie. Le dessus de la cas- 
sette était déjà charbonné, les côtés cédèrent. Ce gro- 
tesque Scœvola, qui venait d'offrir au dieu de la Police, 
à la Peur, le fond de sa culotte abricot, ouvrit les deux 
côtés de la boîte comme s'il s'agissait d'un livre, et fit 
glisser sur le tapis de la table à jouer trois lettres e| 
deux mèches de cheveux. Il allait sourire en regardant 
Gorentin, quand il s'aperçut que les cheyeux étaient de 
deux blancs différents. Gorentin quitta mademoiselle de 
Ginq-G>gne pour venir lire la lettrp d'où les cheveux 
étaient tombés. 

Laurence aussi se leva, se mit auprès de^ deuJC e»pioni| 



120 SCÈNES DE LA VIE POLITIQUE 

et dit : '— Oh ! lisez à haute voix, ce sera votre puni- 
tion. 

Gomme ils lisaient des yeax seulement, elle lutell^ 
même la lettre suivante : 

« Chère Laurence, 

» Nous avons connu votre belle conduite dans la triste 
» journée de notre arrestation, mon mari et moi. Nous 
» savons que vous aimez nos jumeaux chéris autant et 
» tout également que nous les aimons nous-mêmes; 
» aussi est-ce vous que nous chargeons d'un dépôt à la 
» fois précieux et triste pour eux. Monsieur Texécuteur 
9 vient de nous couper les cheveux, car nous allons 
» mourir dans quelques instants, et il nous a promis de 
» vous faire tenir les deux seuls souvenirs de nous qu'il 
» nous soit possible de donner à nos orphelins bien- 
» aimés. Gardez-leur donc ces restes de nous, vous les 
» leur donnerez en des temps meilleurs. Nous avons mis 
» là un dernier baiser pour eux avec notre bénédiction. 
» Notre dernière pensée sera d'abord pour nos fils, puis 
» pour vous, enfin pour Dieu 1 Aimez-les bien. 

» BBRTHE DE CINO-GTGNB. 
» JEAN DE SIMEUSB. » 

Chacun eut les larmes aux yeux à la lecture de cette 
lettre. 

Laurence dit aux deux agents, d'une voix ferme, en 
leur jetant un regard pétrifiant : — Vous avez moins 
de pitié que monneur Vexécuteur^ 
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Gorentin mit tranquillement les cheyeux dans la let- 
tre, et la lettre de côté sur la table en y plaçant un pa- 
nier plein de fiches pour qu'elle ne s*envol&t point. Ce 
sang-froid au milieu de l'émotion générale était affreux. 
Peyrade dépliait les deux autres lettres. 

— Ob ! quant à celles-ci, reprit Laurence, elles sont 
à peu près pareilles. Vous avez entendu le testament, 
en Toici Taccomplissement. Désormais mon cœur n'aura 
plus de secrets pour personne» voilà tout. 

c 1704, Andernach, a?ant le combaL 
» Ma chère Laurence^ 

Je vous aime pour la vie et je veux que vous le 
» sachiez bien; mais, dans le cas où je viendrais à mou- 
» rir, apprenez que mon frère Paul-Marie vous aime 
» autant que je vous aime. Ma seule consolation en 
» mourant sera d'être certain que vous pourrez un jour 
» faire de mon cher frère voire mari, sans me voir dé- 
» périr de jalousie, comme cela certes arriverait si, 
» vivants tous deux, vous me le préfériez. Après tout, 
9 cette préférence me semblerait bien naturelle, car 
» peut-être vaut-il mieux que moi, etc. 

» MARIE-PAUL. » 

— * Voici l'autre, reprit-elle avec une charmante roit* 
geur au front. 
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«Andernach, avant 1« 

f ^a bonne Laurenpe, 

» J'ai quelque tristesse dans Tâme ; mais Marie-Paul 
» a tpop de gaieté daaa le caractère pour ne pas tous 
» plaire beaucoup plus que je ne tous plais. Il faudra 
» quelque jour choisir entré nous, eh bien, quoique je 
» vous aime avec une passion*. • » 

— Vous correspondez avec des émigrés, dit Peyrade 
en interrompant Laurence et mettant par précaution les 
lettres entre lui et la lumière pour vérifier si elles ne 
contenaienC pas dans Tentre-deux des lignes une écri- 
ture en encre sympathique. 

— Oui, ait Laurence qui replia les précieuses lettres 
dont le papidr avait jauni. M^is en vertu de quel droit 
violez-vous ainsi mon dor|iicile, ma liberté personnelle 
et toutes les vertus domestiques. 

— Ah I au fait, dit Peyrade. De quel droit? il faut 
vQus le dira, belle aristocrate, reprit-il en tirapt de ^a, 
poche un ordre émané du ministre de la justice et coq- 
tre-signé du ministre de Tintérieur. Tenez, citoyenne^ 
les ministres ont pris cela sous leur bonnet... 

— Nous pourrions vous demander, lui dit Corentin 
à Toreille de quel droit vous logez chez vous les assas- 
sins du Premier Consul? Vous m'avez appliqué sur les 
doigts un coup de cravache qui m'autoriserait à donner 
quelque jour un coup de main pour expédier messieurs 
vos cousins, moi qui venais pour les sauver* 
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An seul mouvement des lèvres et au regard que Lau- 
rence jeta sur Gorentin, le curé comprit ce que disait 
ce grand artiste inconnu, et fil à la comtesse un signe de 
défiance qui ne fut vu que par Ooulard. Peyrade frap» 
pait sur le dessus de la botte de petits coups pour sar 
voir si elle ne serait pas composée de deux planches 
creuses. 

— Oh! mon Dieu, dit-elle à Peyrade en lui arra-* 
chant le dessus, ne la brisez pas, tenez. 

Elle prit une épingle, poussa la tête d'une figure^ les 
deux planches chassées par un ressort se disjoignirent, 
et celle qui était creuse offrit les deux miniatures de 
messieurs de Simeuse en uniforme de Tarmée de Condé, 
deux portraits sur ivoire faits en Allemagne. Gorentin, 
qui se trouvait face à face avec un adversaire digne de 
toute sa colère, 'attira par un geste Peyrade dans un 
coin et conféra secrètement avec lui. 

— Vous jetiez cela au feu, dit Tabbé Groujet à Lau- 
rence en lui montrant par un regard la lettre de la mar- 
quise et les cheveux. 

Pour toute réponse, la jeune fille haussa significatî- 
vement les épaules. Le curé comprit qu'elle sacrifiait 
tout pour amuser les espions et gagner du temps, et il 
leva les yeux au ciel par un geste d'admiration. 

— Où donc a-t-on arrêté Gothard que j'entends plett» 
fert lui dit-elle assez haut pour être entendue. 

— Je ne sais pas, répondit le turé. 

— Était- il allé à la ferme? 

— La ferme! dit Peyrade à Corentîn. Envoyons-y do 
monde. 
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— Non, reprit Gorentin, celle fille n'aurait pas confié 
le salut de ses cousins à un fermier. Elle nous amuse. 
Faites ce que je vous dis^ afin qu'après avoir commis la 
faute de venir ici, nous en remportions au moms qaeU 
ques éclaircissements. 

Gorentin vint se mettre devant la cheminée, releva les 
longues basques pointues de son habit pour se ehaufier, 
et prit l'air, le ton, les manières d'un homme qui se 
trouve en visite. 

— Mesdames, vous pouvez vous coucher, et vos gens 
également. Monsieur le maire, vos services nous sont 
maintenant inutiles. La sévérité de nos ordres ne nous 
permet pas d'agir autrement que nous venons de le 
faire; nftûs quand toutes les murailles, qui me semblenl 
bien épaisses, seront examinées, nous partirons. 

Le maire salua la compagnie et sortit. Ni le curé ni 
mademoiselle ' Gouget ne bougèrent. Les gens étaient 
trop inquiets pour ne pas suivre le sort de leur jeune 
maîtresse. Madame d'Hauteserre qui, depuis l'arrivée 
de Laurence, l'étudiait avec la curiosité d'une mère au 
désespoir, se leva, la prit par le bras, l'emmena dans 
un coin et lui dit à voix basse : — Les avez-vous 
vus? 

— Gomment aurais-je laissé vos enfants venir sous 
notre toit sans que vous le sachiez ? répondit Laurence. 
— Durieu, dit-elle, voyez s'il est possible de sauver ma 
pauvre Stella qui respire encore. 

— Elle a fait beaucoup de chemin, dit Gorentin. 

— Quinze lieues en trois heures, répondit-elle an 
curé qui la contemplait avec stupéfaction. Je suis sortie 
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à neuf heures et demie, et suis revenue à une heure 
bien passée. 

Elle regarda la pendule qui marquait deux heures et 
demie. 

— Ainsi, reprit Corentin, vous ne niez pas d'avoir fait 
une course do quinze lieues? 

-— Non, dit-elle. J'avoue que mes cousins et mes- 
sieurs de Simeuse, dans leur parfaite innocence^ comp- 
taient demander à ne pas être exceptés de l'amnistie^ 
et revenaient à Ginq-Cygnc. Aussi, quand j'ai pu croire 
que le sieur Malin voulait les envelopper dans quelque 
trahison, suis-je allée les prévenir de retourner en Al- 
lemagne où ils seront avant que le télégraphe de Troyes 
les ait signalés à la frontière. Si j'ai commis un crime, 
on m'en punira. 

Cette réponse, profondément méditée par Laurence, 
et si probaKi'dans toutes ses parties, ébranla les con- 
victions de Gorentin, que la jeune comtesse observait 
du coin de l'œil. Dans cet instant si décisif, et quand 
toutes les âmes étaient en quelque sorte suspendues à 
ces deux visages, que tous les regards allaient de Go- 
rentin à Laurence et de Laurence à Corentin, le bruii 
d'un cheval au galop venant de la forêt retentit sur le 
cnemin, et de la grille sur le pavé de la pelouse. Une 
affreuse anxiété se peignit sur tous les visages. 

Peyrade. .entra, l'oeil brillant de joie, i! vint avec 
empressement à son collègue et lui dit assez haut pour 
que la comtesse l'entendit : — Nous tenons Michu. 

Laurence, à qui l'angoisse, la fatigue et la tension de 
toutes ses facultés intellectuelles donnaient une couleur 
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rose aux joues, reprit sa pâleur et tomba presque éva- 
nouie, foudroyée, sur un fauteuil. La Durieu^ mademoi- 
selle Gou et et madame d'Hauteserre s'élancèrent auprès 
d'elle, car elle étoufifait ; elle indiqua par un geste de 
couper les brandebourgs.de son amazone. 

— Elle a donné dedans, ils vont sur Paris, dit Goren- 
tîn à Peyrade, changeons les ordres. 

Ils sortirent en laissant un gendarme à la porte du 
salon. L'adresse infernale de ces deux hommes venait 
de remporter un horrible avantage dans ce duel en 
prenant Laurence au piège d'une de leurs ruses habi- 
tuelles. 

A six heures du matin, au petit jour, les deux agents 
revinrent. Après avoir exploré le chemin creux, ils 
s'étaient assurés que les chevaux y avaient passé pour 
aller dans la forêt. Ils attendaient les rapports du ca- 
pitaine de gendarmerie chargé d'éclairer le pays. Tout 
en laissant le château cerné sous la surveillance d'un 
brigadier, ils allèrent pour déjeuner chez un cabaretier 
de Cinq-Cygne, mais toutefois après avoir donné Tor- 
dre de mettre en liberté Gothard, qui n'avait cessé de 
répondre à toutes les questions par des torrents de 
pleurs, et Catherine qui restait dans sa silencieuse im- 
mobilité. Catherine et Gothard vinrent au salon, et bai- 
sèrent les mains de Laurence qui gisait étendue dans la 
bergère. Durieu vint annoncer que Stella ne mourrait 
pas; mais elle exigeait bien des soins. 

Le maire, inquiet et-curieux, rencontra Peyrade et 
Gorentin dans le village. Il ne voulut pas sou£frir que 
des employés supérieurs déjeunassent dans un méchaal 
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cabaret, il les emmena ehez lui. L'abbaye était à un 
quart de lieue. Tout en eheminant, Peyrade remarqua 
que le brigadier d'Arcis n'avait fait {«nrenir aucune 
nouvelle de Michu, ni de Violette. 

— Nous avons affaire à des gens de qualité, dit Go« 
rentia, ils sont plus forts que nous. Le prêtre y est sans 
doute pour quelque chose. 

Au moment où madame Goulard faisait entrer les 
deux employés dans une vaste salle à manger , sans 
feu, le lieutenant de gendarmerie arriva, l'air assez 
effaré. 

— Nous avons rencontré le cheval du brigadier d'Ar- 
cis dans la forêt, sans son maître, dit-il à Peyrade. 

— Lieutenant , s'écria Gurenlin , courez an pavillbh 
de Hichu, sachez ce qui s'y passe 1 On aura thé le 
brigadier. 

Cette nouvelle nuisit au déjeuner du maire. Les Pa- 
risiens avalèrent tout avec une rapidité de chasseurs 
mangeant à une halte, et revinrent an chftteau dans 
leur cabriolet d'osier attelé du cheval de poste, pour 
pouvoir se porter rapidement sur tous les points où leur 
présence serait nécessaire. Quand ces deux hommes 
reparurent dans ce salon où ils avaient jeté le trouble^ 
l'effroi, la douleur et les pltjs cruelles anxiétés, ils y 
trouvèrent Laurence en robe de chambre, le gentil- 
homme et sa femme, l'abbé Goujet et sa sœur groupés 
autour du feu, tranquilles en apparence. 

— Si l'on tenait Michu, s'était dit Laurence, on Fatt- 
rait amené. J'ai le chagrin de n'avoir pas été mat- 
iTMae de moi-même, d'avoir jeté quelque clarté dans 
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les soupçons de ces infimes ; mais tout peut te répa- 
rer. — Serons-nous longtemps vos prisonniers, de- 
manda-t-elle aui deux agents d'un air railleur et dé- 
gagé- 

— Gomment peut*e11e savoir quelque chose de noire 
inquiétude sur Michu? personne du dehors n'est entré 
dans le château, elle nous gouaille, se dirent les deux 
espious par un regard. 

— Nous ne vous importunerons pas longtemps en- 
core, répondit Corentin ; dans trois heures d'ici nous 
vous offrirons nos regrets d'avoir troublé votre 80« 
litude. 

Personne ne répondit. Ce silence du mépris redou- 
bla la rage intérieure de Corentin, sur le compte de 
qui Laurence et le curé, les deux intelligences de ce 
petit monde, s'étaient édifiés. Gothard et Catherine 
mirent le couvert auprès du feu pour le déjeuner, 
auquel prirent part le curé et sa sœur. Les maîtres 
ni les domestiques ne firent aucune attention aux deux 
espions qui se promenaient dans le jardin, dans la cour^ 
sur le chemin, et qui revenaient de temps en temps au 
salon. 

A deux heures et demie, le lieutenant revint. 

— J'ai trouvé le brigadier, dit-il à Corentin, étendu 
dans le chemin qui mène du pavillon dit de Cinq-GygQ^ 
,. à la ferme de Bellache, sans aucune blessure autre 
qu'une horrible contusion à la tête, et vraisemblable- 
ment produite par sa chute. Il a été , dit-il, enlevé de 
dessus son cheval si rapidement, et jeté si violemment 
en arrière, qu'il ne peut expliquer de quelle manière 
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cela s'est fait; ses pieds ont quitté les étriers, sans 
cela il était mort, son cheval effrayé l'aurait traîné à 
travers champs ; nous l'avons confié à Michu et à Tio- 
lette... . 

— Comment! Michu se trouve â son pavillon? dit Co- 
rentin qui regarda Laurence. 

La comtesse souriait d'un œil fin, en femme qui pre- 
nait sa revanche. 

— Je viens de le voir en train d'achever avec Violette 
un marché qu'ils ont commencé hier au soir, reprit le lieu- 
tenant. Violette et Michu m'ont paru gris ; mais il n'y a 
pas de quoi s'en étonner, ils ont hu pendant toute la 
nuit^ et ne sont pas encore d'accord. 

— Violette vous l'a dit? s'écria Gorentin. 

— Oui^ dit le lieutenant. 

— Ahl il faudrait tout faire soi-même, s'écria Peyrade 
en regardant Gorentin qui se défiait tout autant que Pey- 
rade de Tintelligence du lieutenant. 

Le jeune homme répondit au vieillard par un signe 
de tête. 

— A quelle heure éles-vous arrivé au pavillon de 
Michu ? dit Gorentin en remarquant que mademoi* 
selle de Cinq-Cygne avait regardé l'horloge sur la che- 
minée. 

i— A deux heures environ, dit le lieutenant. 

Laurence couvrit d'un même regard monsieur et ma- 
dame d'Hauteserre, l'abbé Goujet et sa sœur, qui se 
crurent sous un manteau d'azur; la joie an triomphe 
petilla'it dans ses yeux, elle roofit, et des larmes rou- 

B 
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lèrent entre ses paupières. Forte contre les plus grands 
malheurs, cette jeune fille ne pouvait pleurer que de 
plaisir. En ce moment elle fut sublime, surtout pour le 
curé qui, presque chagrin de la virilité du caractère de 
Laurence, y aperçut alors l'excessive tendresse de la 
femme ; mais cette sensibilité gisait, chez elle, comme 
un trésor caché à une profondeur infinie sous un bloede 
granit. En ce moment un gendarme vint demander s'il 
fallait laisser entrer le fils de Michu, qui venait de chez 
son père pour parler aux messieurs de Paris. Corentin 
répondit par un mgne affirmatif. François Michu, ce' rusé 
petit chien qui chassait de race^ était dans la conr où 
Gothard^ mis en liberté^ put causer avec lui pendant un 
instant sous les yeux du gendarme. Le petit Michu s'ac- 
quitta d'une commission en glissant quelque chose dans 
k naû» de €iOthard sans qm le gendarme s'en aperçût. 
Geihard se coula detrière François et arriva jusqu'à 
mademoiselle de Ginq^Cyg se pour lut remettre innocem* 
iBi^nt son alliance entière qu'elle baisa bien ardem- 
ment, car elle comprit que Michu lui disait, en la h» 
envoyant ainsi, que lea quatre gentilshommes étaîeni ea 
sûreté. 

^ATnp'a (mon pafift ) foit demasder ûà iNH asectre 
êl brigadiais qui ne Va point hên du tout? 

— De quoi se plaint-ii? dit Peyrade. 

— Eu (Via tdtey il i'a fiché par tare ben druœen^t tout 
de môme. Pour un gindarme, qui savions montât à che^ 
vâlle, c'est du guignon^ mais il aura buté l H a un troU| 
oht gros comme eul' poing danière la tàte. parait igm'il 
a évu la chance ed' timber sur un méchant caillou, pau- 
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fre bommet II a beau êtte gindarme, t' souffè tout de 
même, gué ça fû pUié. 

Le capitaine de gendarmerie de Troyes entra dans la 
cour, «fit pied à terre, fit signe à Corenlin qui, en le re- 
connaissant, se précipita Tersla croisée et l'ouvrît pour 
ne pas perdre de temps. 

^Qu'ya-t-il? 

— Nous avons été ramenés comme des Hollandais ! 
On a trouvé cinq chevaux morts de faiigue, le poil bé- 
rissé de sueur, au beau milieu de la grande avenue de la 
forêt; je les fftid garder pour savoir d'où ils viennent et 
qui les a fournis. La forêt est cernée, ceux qui s'y trou- 
vent n'en pourront pas sortir. 

— A quelle heure croyez-vous que ces cavaliers-là 
soient entrés dans la forêt? 

— A midi et demi. 

-^ Que pas un lièvre ne sorte de cette forêt sans 
qtt*on le voie, lui dit Gorentin à l'oreille. Je vous laisse 
ici Peyrade, et vais voir le pauvre brigadier. — Reste 
chea le maire, je t'enverrai un homme adroit pour le 
relever, dit-il à l'oreille du Provençal. D faudra nous 
servir des gens du pays, examines-y toutes les figures. 
Il se tourna vers la compagnie et dit: —Au revoir! 
d'un ton effrayant. 

Personne ne salua les agents, qui sortirent. 

— Que dira Pouché d'une visite domiciliaire sans ré- 
sultat? s'écria Peyrade quand il aida Gorentin à monter 
dans le cabriolet d'osier. 

— Oh t tout n'est pas fini, répondit Gorentin à Toreille 
de Peyf'ade ; les gentilshommes doivent être dans la 






^ 
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— Tu nous as sauvés I dit Laurence en embrassant 
içois Mlcha qu'elle reconduisit jusqu'à la grille. Là, 

fie yoyaut personne, elle lui dit à l'oreille • — Ont-ils 
ries vivres î 

^- ie viens de leur porter un pain de douze livres et 
itre bouteilles de via. On se tiendra coi pendant six 

iurs. 

Ea revenant au salon, la jeune fille se vit Tobjet 
les muettes interrogations de monsieur et de madame 
niauteserre, de nmtlemoiôelle et de Tabbé Goujet, 

Il la regardaient avec autant d'admiration que 
ixiélé. 

— Mais T^ous les avez donc revus ? s'écna madame 
VHimteserre. 

La comtesse se mît un doigt sur les lèvres en sou- 
lani, et monta cbes eïle pour se coucher; car, une 
oia le triomphe obtenu, ses fatigues Técrasèrent. 

Le chemin le plus court pour aller de Cinq-Cygne au 
nvlMon de Michu, éVdli celui qui menait de ce village à 
a ferme de Bellache, et qui aboutissait au rond-point 
les espions avaient apparu la veille à Michu. Aussi 
ijioTTue qui conduisait Corentin suivit-il cette roule 
^~ lier d'Arcis avait prise. Tout en allant, 
4ftit les moyens par lesquels un bngad'er 
t^sarçenné.. Il se {^ourmandait de n^avoir 
eiil homme sur un point si important^ et 
eue faute un axiome pour un Coda de 
faisait à son usage. — Si l'on s'est ûé-- 
gend^rme^ pensait-il, on se sers défau aussi 
. Les cinq chevaux morts ont éyidcmj^^^^ 




i 
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forêt. Il montra Laurence, qui les regardait à travers les 
petits carreaux des grandes fenêtres du salon : — J'en ai 
fait crever une qui la valait bien, et qui m'avait par trop 
échauffé la bile! Si elle retombe sous ma coupe, je lui 
payerai son coup de cravache. 

— L'autrft était une fille, dit Peyrade, et celle-là se 
trouve dans une position... 

— Est-ce que je distingue? tout est poisson dans la 
mer f dit Gorcntin en faisant signe au gendarme qui le 
menait de fouetter le cheval de poste. 

Dix minutes après, le château de Cinq-Cygne était 
entièrement et complètement évacué. 

— Comment s'est-on défait du brigadier? dit Laurence 
à François Michu qu'elle avait fait asseoir et à qui elle 
donnait à manger. 

— Mon père et ma mère m'ont dit qu'il s'agissait de 
vie et de mort, que personne ne devait entrer chez 
nous. Donc, j'ai entendu, au mouvement des chevaux 
dans la forêt, que j'avais affaire à des chiens de gen,- 
darmes, et j'ai voulu les empêcher d'entrer chez nous. 
J'ai pris de grosses cordes que nous avons dans notre 
grenier, je les ai attachées à l'un des arbres qui se trou- 
vent au débouché de chaque chemin. Pour lors, j'ai 
tiré la corde à la hauteur de la poitrine d'un cavalier, 
et je l'ai serrée autour de l'arbre d'en face , dans 
le chemin où j'ai entendu le galop d'un cheval. Le 
chemin se trouvait barré. L'affaire n'a pas manqué. 
Il n'y avait plus de lune, mon brigadier s'est fiché 
parterre, mais fine s'est pas tué. Que voulez-vous? ça a 
la vie dure, les gendarmes! Enfin,on fait ce qu'on peut. 
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— Tu nous as sauvés I dit Laurence en embrassant 
François Michu qu'elle reconduisit jusqu'à la grille. Là, 
ne voyant personne, elle lui dit à l'oreille • — Ont-il» 
des vivres? 

— Je viens de leur porter un pain de douze livres et 
quatre bouteilles de vin. On se tiendra coi pendant six 
jours. 

En revenant au salon, la jeune fille se vit l'objet 
des muettes interrogations de monsieur et de madame 
d'Hauteserre, de mademoiselle et de l'abbé Goujet, 
qui la regardaient avec autant d'admiration que 
d'anxiété. 

— Mais vous les avez donc revus ? s'écna madame 
d^auteserre. 

La comtesse se mit un doigt sur les lèvres en sou- 
riant, et monta chez elle pour se coucher; car, une 
fois le triomphe obtenu, ses fatigues l'écrasèrent. 

Le chemin le plus court pour aller de Cinq-Cygne au 
pavillon de Michu, était celui qui menait de ce village à 
la ferme de Bellache, et qui aboutissait au rond-point 
où les espions avaient apparu la veille à Michu. Aussi 
le gendarme qui conduisait Corenlin suivit-il cette roule 
que U brigadier d'Arcis avait prise. Tout en allant, 
figent cherchait les moyens par lesquels un b^igad'er 
avait pu être désarçonné.. Il se gourmandait de n'avoir 
envoyé qu'un seul homme sur un point si important, et 
il tirait de cette faute un axiome pour un Code de 
police qu'il faisait à son usage. — Si Ton s'est dé- 
barrassé du gendarme, pensait-il, on se sera défait aussi 
de Yiolette« Les cinq chevaux morts ont évidemment 
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ramené des environs de Paris, dans la forêt, lea quatre 
conspirateurs et MLchu. — Michu a-t-il uq cheval t dit- 
il au gendarme qui était de la brigade d'Arcis. 

— - Ah t et un fameux bidet, répondit le gendarme, un 
eheval de chasse qui vient des écuries di^ ci-devaat 
marquis de Simeuse. Quoiqu'il ait bien quipie aos, il n'en 
est que meilleur; Michu lui fait faire vingt lieuei^ 
ranimai a le poil sec comme mop chapeau. Oh} il en a 
bien soin, il en a refusé de l'argent* 

— Gomment est son cheval T 

— Une robe brune tirant sur le noir, îles taches 
blanches au-dessus des sabots, maigre, tout nerfs, 
comme un cheval arabe. 

•— Tu as vu des chevaux arabes ? 

•— Je suis revenu d'Egypte i) y f un an, et j'ai monté 
des chevaux de mameluk. On g onze ans de service daos 
la cavalerie^ je suis allé sur le Rhin avec le général 
Sieingel, de là en Italie, et j'ai suivi le Premier CpBsul 
en Egypte. Aussi, vais-je passer brigadier, 

— Quand je serai ai; pavillon de Miehu, va dono I 
récurie, et si tu vis depuis onze ans avec les phevam, 
ttt dois savoir reconnaître quand un cheval a couru* 

^ Tenez, c'est là que notre brigadier a é\t jeté par 
terre, dit le gendarme en montrant l'endroit où Ip çb^Rpîp 
déboudiait ^u rond-point. 

— Tu diras au capitaine de venir me prendre fi ce 
pavillon, nous nous en irons ensemble à Troyes. 

Gorentin mit pied i terre et resta pendant quelques 
instants à observer le terrain. Il examinai les deux 
ormes qui se trouyaient en |}ice, Vw adopsé att mMf <lv 
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parc, l'autre sur le talus du rond-point que coupait le 
chemin vicinal ; puis il vit, ce que personne n'avait pu 
voir^ un bouton d'uniforme dans la poussière du chemin, 
et il le remassa. En entrant dans le pavillon, il aperçut 
Violette et Michu attablés dans la cuisine et disputant 
loujours. Violette se leva, salua Gorentin, et lui offrit à 
boire. 

— Merci; je voudrais voir le brigadier, dit le jeune 
homme qui d'un regard devina que Violette était jgris 
depuis plus de douze heures. 

— Ma femme le garde en haut, dît Michu. 

— Eh bien, brigadier, comment allez-vous? dit Go- 
rentin qui s'élança dans l'escalier et qui trouva le gen- 
darme la tête enveloppée d'une compresse, et couché 
sur le lit de madame Michu. 

Le chapeau, >. sabre et le fourniment étaient sur une 
chaise. Marthe, fidèle aux sentiments de la fenmie et ne 
sachant pas d'ailleurs la prouesse de son fils, gardait le 
brigadier en compagnie de sa mère. 

— On attend monsieur Varlet, le médecin d'Arcis, 
dit madame Michu, Gaucher est allé le chercher. 

— Laissez-nous pendant un moment, dit Gorentin 
assez surpris de ce spectacle où éclatait l'innocence des 
deux femmes. — Gomment avez-vous été atteint? de- 
manda-t-il en regardant l'uniforme. 

— A la poitrine, répondit le brigadier. 

— Voyons votre bufilcterie, demanda GorenUn. 

Sur la Dande jaune bordée de lisérés blancs, qu'une 
loi récente avait donnée à la garde dite nationale^ en 
stipulant les moindres détails de son uniforme, se 
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trouyail une plaque assez semblable à celle des gardes 
champêtres, et où la loi avait enjoint de graver ces 
singuliers mots : Respect aux personnes et aux propriétés! 
La corde avait porté nécessairement sur la buffleterie et 
l'avait vigoureusement mach urée. Corentinprit Thabitet 
regarda T^ndroit où manquait le bouton trouvé sur le 
ch3min. 

— A quelle heure vous a-t-on ramassé? demanda Go- 
rentin. 

— Mais au petit jour. 

— Vous a-t-on monté sur-le-champ ici? dit Co- 
rentin en remarquant l'état du lit qui n'était pas dé- 
fait. 

— Oui. 

— Qui vous y a monté? 

— Les femmes et le petit Michu qui m'a trouvé sans 
connaissance. 

— Boni ils ne se sont pas couchés, se dit Corentin. Le 
brigadier n'a été atteint ni par un coup de feu, ni par un 
coup de bàlon^ car son adversaire, pour le frapper, au» 
rait dû se mettre à sa hauteur, et se fût trouvé à che- 
val : il n'a donc pu être désarmé que par un obstacle 
vpposé à soFy passage. Une pièce de bois? pas possible. 
Une chaîna de fer? elle aurait laissé des marques. — 
Qu'avez-vous senti? dit-il tout haut au brigadier en ve» 
nant l'examiner. 

— J'ai été renversé si brusquement.,. 

— Vous avez la peau écorchée sous le menton. 

— U me semble, répondit le brigadier, que j'ai eu la 
<if^re labouiée par une cordeu 
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— J'y suis, dit Gorentin. On a tendu d'un arbre à 
l'autre une corde pour barrer le passage... 

— Ça se pourrait bien, dit le brigadier. 
Gorentin descendit et entra dans la salle. 

— £h bien, vieux coquin, finissons-en, disait Michu 
en parlant à Violette et regardant Tespion. Gent vingt 
mille francs du tout, et vous êtes le maître de mes terres. 
Je me ferai rentier. 

— Je n'en ai^ comme il n'y a qu'un Dieu, que soixante 
mille. 

— Mais puisque je vous offre du terme pour le reste! 
Nous voilà pourtant depuis hier sans pouvoir finir ce 
marché-là... Des terres de première qualité. 

— - Les terres sont bonnes, répondit Violette. 

— Du vin 1 ma femme, s'écria Michu. 

— N'avez-vous donc pas assez bu? s'écria la mè e 
de Marthe. Voilà la quatorzième bouteille depuis hier 
neuf heures. 

— Vous êtes là depuis neuf heures ce matin? dit Go- 
rentin à Violette. 

— Non, faites excuse. Depuis hier au soir^ je n'ai pas 
quitté la place, et je n'ai rien gagné : plus il me fait 
boire, plus il me surfait ses biens. 

— Dans les marchés, qui hausse le coude fait hausser 
le prix, dit Gorentin. 

Une douzaine de bouteilles vides rangées au bout de 
la table attestaient le dire de la vieille. En ce moment, 
le gendarme fit signe à Gorentin et lui dit à l'oreille, 
sur le pas de la porte * — U n'y a point de cheval à 
récurie. 
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— Tous avez envoyé votre petit sur votre cbeval à 
la v>lle, dit Gorentin en rentrait, U ne peut tarder à 
revenir. 

^ Non, monsieur, dit Marthe, il est à pied. 

— Eh bien, qu'airez-YOus fait de votre cheval ? 
«- Je Tai prêté, répondit Micbu d'un tçn sec» 

— Venez ici^ bon apôtre, fit Gorentin en pariani aa 
régisseur, j'ai deux mots à vous glisser dans le tuyau de 
Toreille. 

Gorentin et Michu sortirent. 

— La carabine que vous chargiez hier à quatre heures 
devait vous servir à tuer le conseiller d'État : Grévin le 
notaire vous a vu ; mais on ne peut pas vous pincer 14f» 
dessus : il y a eu beaucoup d'intention et peu de té- 
moins. Vous avez, je ne sais comment, endormi Violette, 
et vous votre femme, votre petit gars, vous ave? passé 
la nuit dehors pour avertir mademoiselle d^ Ginq- Cygne 
de notre arrivée et faire sauver ses cousins qua vous 
avez amenés ici, je ne sais pas encore où. Votre fils ou 
votre femme ont jeté le brigadier par terre assez spiri- 
tuellement. Enfin vous nous avez battus. Vous êtes un 
fameux luron. Mais tout n'est pas dit, nous n'aurons pas 
le dernier. Voulez-vous transiger? vos maîtres y g^p 
gneront. 

— Venez par ici, nous causerons sans pouvoir être en- 
tenduSi dit Michu en emmenant l'espion dans le paro 
jusqu'à l'étang. 

Quand Gorentin vit la pièce d'eau, il regarda fixe- 
ment Miehu, qui comptait sans doute sur sa force pour 
jeter cet homme dans sept pieds de vase sous trois 
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piedB d'eau. Ifichu répondit par bb regard iMH» laokit 
fixa. Ce fut eJ^solujnent comme si un bea flasque et 
froid eût défié uji (àe ces deux roux et fauves jaguars 
du Brésil. 

— le n'ai pas soif, répondit le muscadin qui resta sur 
le bord de la prairie et mit la nain dans sa pocbe 4e 
eôté pour y prendre son petit poignard, 

— Nous ne pi^voof pp nous comprendra, dît |f iichu 
froidementf 

— Tenezrvou^ sage^ mon eber, la justice f^ura l'osil 
sur vous. 

— Si elle n'y TOit pas plus elûr que vous, il y a di 
danger pour tout le monde^ dit le régisseur, 

<— Yous refusez? dit Gorentin d'un ton eipresrif» 

— i'aimeraîa mieux avoir œat fois le cou eoupé,.si 
Ton pouvait ooMper cent foie le cou à un homme, que 
de me trouver d'intdligeaee avec un 4^^^ ^ <pie toi. 

Corentin remonta vivement en voiture après avoir 
toisé Hichu, le pavillon, et Courant qui aboyait après 
lui. Il donna quelques ordres ea passant à Troyes, et 
revint à Paris. Toutes les brigades de gendarmerie eurent 
une consigne et des instructions secrètes. 

Pendant les mois de décembre, janvier et février, les 
recherches furent actives et incessantes dans les moindres 
villages. On écouta dans tous les cabarets. Corentin ap- 
prit trois choses importantes : un dieval semblable à 
celui de Hichu fut trouvé mort dans les environs de La- 
gny. Les cinq chevaux enterrés dans la forêt de No- 
desme avaient été vendus cinq cents francs chacun, par 
deafer^niera et des meuniers, 4 un homme qui, d'après 
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le signalement, devait être Hichu. Quand la loi sur les 
receleurs et les complices de Georges fut rendue, Co- 
rentiû restreignit sa surveillance à la forêt de Nodèisnîè. 
Puis quand Moreaii, les royalistes et Pichegru furent 
arrêtés, on ne vit plus de figures étrangères dans le 
pays. Michu perdit alors sa place, le notaire d'Ârcis lui 
apporta la lettre par laquelle le conseiller d'État, devenu 
sénateur, priait Grévin de recevoir les comptes du ré- 
gisseur et de le congédier. En trois jours, Michu se fit 
donner un quitus en bonne forme, et devint libre. Au 
grand étonnement du pays, il alla vivre à Cinq-Cygne 
où Laurence le prit pour fermier de toutes les réserves 
' du ch&leau. Le jour de son installation coïncida fatale- 
ment avec l'exécution du duc d'Enghien. On apprit dans 
presque toute la France à la fois rarrestation,^ le juge- 
ment^ la condamnation et la mort du prince, terribles 
représailles qui précédèrent le procès de Poligi^ac, Ri- 
vière et Moreau, 



CHAPITRE II 

B*Taaehe de Corentla. 

En attendant que la ferme destinée à Michu flU 
construite, le faux Judas se logea dans les communs, 
au-dessus des éçurif S| du côté de la fameuse brèche. 



tîNE TENEBREUSE AFFAIRE 141 

Hichu se procura deux chevaux, un pour lui et un pour 
son fils, car tous deux se joignirent à Gothard )pom 
accoropagner mademoiselle de Cinq-Cygne dans. toutes 
ses promenades qui .avaient pour but, comme on le 
pense, de nourrir les quatre gentilshommes et de veiller 
à ce qu'ils ne manquassent de rien. François et Gothard, 
aidi^s par Courant et par les chiens de la comtesse, 
éclairaient les alentours de la cachette et s'assuraient 
qu'il n'y avait personne aux environs. Laurence et Michu 
apportaient les vivres que Marthe, sa mère et Catherine 
apprêtaient à l'insu des gens afin de concentrer le secret, 
car aucun d'eux ne mettait en doute qu'il y eût des es* 
pions dans le village. Aussi, par prudence, cette expé- 
dition n'eut^elle jamais lieu que deux fois par semaine 
et toujours-'à des heures différentes, tantôt le jour et 
tantôt la nuit. Ces précautions durèrent autant que le 
procès Rivière, Polignac et Moreau. Quand le sénatus- 
consulte qui appelait à l'Empire la famille Bonaparte et 
nommait Napoléon empereur fut soumis à l'acceptation 
du, peuple français, monsieur d'Hauteserre signa sur le 
registre que vint lui présenter Goulard. Enfin on apprit 
que le pape viendrait sacrer Napoléon. Mademoiselle de 
Cinq-Cygne ne s'opposa plus dès lors à ce qu'une de- 
mande fût adressée par les deux d'Hauteserre et par ses 
cousins pour être rayés de la liste des émigrés et re- 
prendre leurs droits de citoyens. Le bonhomme courut 
awssitôt à Paris et y alla voir le ci-devant marquis de 
Chargebœuf, qui connaissait monsieur de Talleyrand. 
Ce ministre, alors en faveur, fit parvenir la pétition à 
Joséphine, et Joséphine la remit à son mari qu'on nom- 
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maît Etfïpérear, Majesté, l^e, ataM de coôitaHre le ré- 
snltaft âvL sefutin populaire. Moàsîear de (%ar|pbœifC, 
monsieur d'Hauteserre et Fabbé €klu|et, lui ^'M taesk 
à Paris^ obtinrent une audience de Talkyirand, et ce 
ministre leur promit son appui. D^è Napol^n atait fait 
grâce aux principaux acteurs de ia grande conspîi^tion 
royaliste dirigée contré Mi; mais quoîcfoe lea quatre 
gentilshommes ne fassent que soupçonnés, av sortir 
d'une séance dti conseil d'Étal, YE&ïpërètit appela dans 
son cabinet le sénateur Malin, Foucfeé, tàlleyrsEèd, Gam»- 
bacérès, Lebrun et Dubois, le préfet de police* 

— Messieurs, dit !e futur Empereur, quî dènserviût 
encore son costume de Premier Consul, nousirtotts reçu 
dés sieurs de Simeuse et d'Hauteserre, officiers de Par- 
mée du prince de Condé, une demande d'être autorisés à 
rentrer en France. 

— fis y sont, dit Foucbé. 

— Comme mille autres que je rencontre dans Paris, 
r^ondit Talleyrand. 

— Je crois, répondît Itfalîn, que votfs n'avez point 
rencontré ceux-ci, car ils sont cachés dans b forêt de 
Nodesme, et s'y croient chez eux. 

n se garda bien de dire au Premier Consul et à Fouché 
les paroles auxquelles il avait dû la vie ; mais, en s'ap- 
puyanl des rapports fslts par Corentin, il convainquît le 
conseil de la participation des quatre gentilshommes au 
complot de messieurs de ftivière et de Polignac, en leur 
donnant Michu pour complice. Le préfet de police con- 
firma les assertions du sénateur. 

•^ Mais comn^ent ce régisseur aurait-il su que la con- 
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spiratiott était découverte, an moment où TEmperear, 
son conseil et moi, nons étions les senls qui eussent ce 
secret? demanda le préfet de poliee. 

Personne ne ftt attention à fa remarque de Dubois. 

- — S'ils MBt caéhés dans une forêt et que vous ne les 
ayez pas trouvés depuis sept mois, dit l'Empereur à 
Fouché, ils ont bien expié leurs torts. 

— n suffit, dKt Mal» efriarfé de la p^rspieaeité du 
préfet de poHoe, qn» ce MleBl m» enneem pour que 
y imite la eonduile de Votre Majesté; je éesoM^éo doiKC 
leur radiation et me constitue leur avoeat auprès d'elle^ 

— Ils seront moins dangereux pour vous, réintégrés 
qu'émigrés, car ils auront prêté serment aux constitu- 
tions de rSmpire et aux lois, dit Fouché qui regarda 
fixement Malin. 

— En quoi menaceat-ils monsieur le sénateur? dit 
Ifapoléon. 

Talleyrand s'entretint pendant quelque temps à voix 
basse avec TEmpereur. La radiation et la réintégration 
de messieurs de Simeuse et d'Hauteserre parut alors 
accordée. 

— Sire, dit Fouché, vous pourrez encore entendre 
Ittirler de ces gens-là. 

Talleyrand, sur les sollicitations du duc de Grande 
Hea, venait de donner, au nom de ces messieurs^ leur 
foi de gentilhomme, mot qui exerçait des séductions 
sur Napoléon, qu'ils n'entreprendraient rien contre 
rSmpereur, et faisaient leur soumission^ sans arrière- 
pensée. 

— Messieurs d'Hauteserre et de Simeuse ne veulent 
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plus porter les armes contre la France après les der- 
niers événements. Ils ont peu de sympathies pour le 
gouvernement impérial, et ce sont de ces gens que Votre 
Majesté devra conquérir; mais ils se contenteront de 
vivre sur le sol français en obéissant aux lois, dit le mi- 
nistre. 

Puis il mit sous les yeux de l'Empereur une lettre 
4iu'il avait reçue, et où ces sentiments étaient exprimés. 

— Ce qui est si franc doit être sincère, dit VEmpereur 
en regardant Lebrun et Gambaeérès. Avez-vous encore 
des objections? demanda-t-il à Fouché. 

— Dans rinlérôt de Votre Majesté, répondit le futur 
ministre de la police générale, je demande à être chargé 
de transmettre à ces messieurs leur radiation quand elle 
sera définitivement accordée^ dit-il à haute voii^ 

— Soit, dit Napoléon en trouvant une expression sou- 
cieuse dans le visage de Fouché. 

Ce petit conseil fut levé sans que cette affaire parût 
terminée; mais il eut pour résultat de mettre dans la 
mémoire de Napoléon une note douteuse sur les quatre 
gentilshommes. Monsieur d'Hauteserre, qui croyait au 
succès, avait écrit une lettre où il annonçait cette bonne 
nouvelle. Les habitants de Cinq-Cygne ne furent donc 
pas étonnés de voir, quelques jours après, Goulard qui 
vint dire à madame d'Hauteserre et à Laurence qu'elles 
eussent à envoyer les quatre gentilshommes à Troyes^ 
{}t re préfet leur remettrait l'arrêté qui les réintégrait 
dans tous leurs droits après leur prestation de serment 
et leur adhésion aux lois de l'Empire. Laurence répondit 
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9u maire qu'elle feinit avertir ses cousins et messieurs 
d'Hauteserre. 

— - Ils ne sont donc pas ici ? dit Goulard. 

Madame d'Hàuteserre regardait avec anxiété la jeune 
fille, qui sortit en laissant le maire pour aller consulter 
Micbu. Michu ne vit aucun inconvénient à délivrer im- 
médiatement les émigrés. Laurence, Michu, son ûU et 
Gothard partirent donc à cheval pour la forêt en emme- 
nant un cheval de plus, car la comtesse devait accom- 
pagner les quatre gentilshommes à Troyes et revenir avec 
eux. T(*»*'*s les gens qui apprirent cette bonne nouvelle 
s'attroupèrent sur la pelouse pour voir partir la joyeuse 
cavalcade. Les quatre jeunes gens sortirent de leur 
cachette, montèrent à dieval sans être vus et prirent la 
route de Troyes, accompagnés de mademoiselle de Cinq- 
Cygne. Michu, aidé par son fils et Gothard, referma 
rentrée de la cave et tous trois revinrent à pied. En 
route, Michu se souvint d'avoir laissé dans le caveau les 
couverls et le gobelet d'argent qui servaient à ses 
maîtres, il y retourna tout seul. En ar^vant sur le bord 
de la mare, ii entendit des voix dans la eave^ e* alla 
directement vers l'entrée à travers les broussailles. 

— Vous venez sans doute chercher votre argenterie? 
lui dit Peyrade en souriant et lui montrant son gros nez 
rouge dans le feuillage. 

Sans savoir pourquoi, car enfin les jeunes gens étaient 
sauvés, Michu sentit à toutes ses articulations une dou- 
leur, tant fut vive chez lui cette espèce d'appréhension 
vague, indéfinissable, que cause un maH^aur à veniro 

10 
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néanmoins il s'avança et tronva Goitalin aar Tesealièr, 
un rat de cave à la main. 

— Nous na sommes pas méchants^ dii41 à MichUf nous 
aurions pu pincer vos ci-devant depuis une semainei 
mais nous les savions radiés... Vous êtes un rude gail- 
lard I et vous nous avez donné trop de mal pour que 
nous ne satisfassions pas au moins notre curiosité. 

— ie donnerais bien quelque chose, s'ëcrîa Michu, 
pour savoir comment et par qui nojis avons été ven- 
dus... 

— Si cela vous intrigue beaucoup, mon petit} dit ec 
souriant Peyrade, regardez les fers de vos chevaux^ et 
vous verrez que vous vous êtes trahis vous-mêmes. 

— Sans rancune, dit Gorentin^ en faisant signe au ca- 
pitaine de gendarmerie de venir avec les chevaux. 

— Ce misérable ouvrier parisien qui ferrait si bien les 
chevaux à T^nglaise et qui a quitté Cinq-Cygne était qd 
des leurs I s'écria Michu ; il leur a suffi de faire recon- 
nattre et suivre sur le terrain, quand il a fait humide, 
par un des leurs déguisé en fagoteur, en braconnier) les 
pas de nos chevaux ferrés avec quelques crampons. Nous 
sommes quittes. 

Michu se consola bientôt en pensant que la découverte 
de cette cachette était maintenant sans danger, puisque 
les gonlilshommës redevenaient français et avaient 
recouvré leur liberté. Cependant^ il avait raison dans 
tovs ses presàëfltimétitë. Là iiolice et lés jeàiiitëë Ofit la 
Terla de nejttiti&is âbaâdoiixiêr ni leurs éniteitiis ni létirs 
amis. 

U b^)i9imâé d'IàuièJiejTé fîMi ft PitHs; éifuiassét 
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étonné de ne pas avoir été le premier à donner la bonne 
nouvelle. Durieu préparait le plus succulent des dîners. 
Les gens s'habillaient, et Ton attendait avec impatience 
les proscrits, qui, vers quatre heures» arrivèrent à la 
fois joyeux et humiliés, car ils étaient pour deux ans 
sous la surveillance de la haute police^ obligés de se 
présenter tous les mois à la préfecture, et tenus de de- 
meurer pendant ces deux années dans la commune de 
Cinq-Cygne. — « Je vous enverrai à signer le registre, 
leur avait dit le préfet. Puis, dans quelques mois, vous 
demanderez la suppression de ces conditions, imposées 
d'ailleurs à tous les complices de Pichegru. J'appuie- 
rai votre demande. » Ces rectrictions assez méritées 
attristèrent un peu les jeunes gens. Laurence se mit & 
rire. 

— L'empereur des Français, dit-elle, est un homme 
assez mal élevé, qui n'a pas encore l'habitude de faire 
grâce. 

Les gentilshommes trouvèrent à la grille tous les ha* 
bitants du château, et sur le chemin une bonne partie 
des gens du village, venus pour voir ces jeunes gens que 
leurs aventureà avaient rendus fameux dans le départe- 
ment. Madame d'Hauteserre tint ses fils longtemps em- 
brassés et montra un visage couvert de larmes { elle ne 
put rien dire, et resta saisie, mais heureuse, pendant une 
partie de la soirée. Dès que les jumeaux de Simeuse se 
montrèrent et descendirent de cheval, il y eut un cri gé- 
néral de surprise, causé par leur étonnante ressemblance : 
même regard, même voix, mêmes façons. L'un et l'au- 
trei ils firent exai^tement le même |»9te en se levant sîtr 
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lenr selle, en passant la jambe au-dessus de la croupe di 
cheval pour le quitter, et en jetant les guides par un 
mouvement pareil. Leur mise, absolument la même, 
aidait encore à les prendre pour de véritables Hé* 
taechmes. Ils portaient des bottes à la Suwaroff façon- 

I r 

nées Au eou-de-pied, des pantalons collants' en peau 
blanche, des vestes de chasse vertes à boutons de mê- 
lai» des cravates noires et des gants de daim. Ces deux 
Jeunes gens, alors ftgés de trente et un ans, étaient, selon 
une expression de ce temps, de charmants cavaliers. De 
taille moyenne mais bien prise, ils avaient les yeux 
vifs, ornés de longs cils et nageant dans le fluide comme 
ceux des enfants, des cheveux noirs, de beaux fronts el 
un teint d'une blancheur olivfttre. Leur parler, doux 
comme celui "^ des femmes, tombait gracieusement de 
leurs belles lèvres rouges. Leurs manières, plus élégantes 
et plus polies que celles des gentilshommes de provineei 
annonçaient que la connaissance des hommes ot des 
choses leur avait donné cette seconde éducation, plus 
précieuse encore que la première, et qui rend les hommes 
accomplis. Grâce à Michu, l'argent ne leur ayant 
pas manqué durant leur émigration y ils avaient pu 
voyager et furent bien accueillis dans les cours étran- 
gères. Le vieux gentilhomme et Tabbé leur trouvèrent 
un peu de hauteur ; mais, clans lenr situation, peut-être 
était-ce l'effet d'un beau caractère. Ils possédaient les émi- 
nentes f^Jes choses d'une éducation soignée, et dé- 
ployaient une adresse supérieure à tous les exercices du 
corps. La seule dissemblance qui pût les faire remarquer 
existait dans les idées. Le cadet charmait autant par sa 
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gaieté que Votné par sa mélancolie; mais ce contraste, 
purement moral, na pouvait s'apercevoir qu'après une 
longue intimité. 

— Ah ! ma fille, dit Michu à Toreille de Marthe, eom«. 
ment ne pas se dévouer à ces deux garçons-là? 

Marthe qui admirait et comme femme ev eomme mère 
les jumeaux, fît un joli signe de tête à sou mari, en lui 
serrant la main. Les gens eurent la permission d'embras* 
ser leurs nouveaux maîtres. 

Pendant les sept mois de réclusion à laquelle les quatre 
jeunes gens s'étaient condamnés, ils commirent pluûeurs 
fois l'imprudence assez nécessaire de quelques prome- 
nades, surveillées, d'ailleurs, par Michu, son fils et 60- 
thard. Durant ces promenades, éclairées par de belles 
nuits, Laurence, en rejoignant au présent le passé de 
leur vie commune, avait senti l'impossibilité de choisir 
entre les deux frères. Un amour égal et pur pour les 
jumeaux lui partageait le cœur. Elle croyait avoir deux 
cœurs. De leur côté, les deux Paul n'avaient point osé 
se parler de leur imminente rivalité. Peut-être s'en 
étaient-ils d^à tous trois remis au hasard? La situation 
d'esprit où elle était agit sans doute sur Laurence, car 
après un moment d'hésitation visible, elle domaa le bras 
eux deux frères pour entrer au salon, et fut suivie de 
monsieur et madame d'Hauteserre, qui tenaient et ques- 
tionnaient leurs fils. En ce moment, tous les gens criè- 
rent : Vivent les Cinq-Cygne et les Simeuse ! Laurence 
se retourna, toujours entre les deux frères et fit un char 
mant geste pour remercier. 

Quand ce^ neuf personnes arrivèrent à s'observer ; car, 
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dans toute réunion, même au cœur de la famille, il 
arrive toujours un moment où Ton s'observe après de 
longues absences, au premier regard qu'Adrien d'Hau- 
ieserre jeta sur Laurence, et qui fut surpris par sk mère 
et par Tabbé Goujet, il leur sembla que ce jeune homme 
aimait la comtesse. Adrien, le cadet def. dllautesenre, 
avait une âme tendre et douce. Chez lui, le cœur était 
resté adolescent^ malgré les catastrophes qui venaient 
d'éprouver Thomme. Semblable en ceci à beaucoup de 
militaires chez qui la continuité des périls laisse Tâme 
vierge, il se sentait oppressé par les belles timidités de 
la jeunesse. Aussi différait-il entièrement de son frère, 
homme d'aspect brutal, grand chasseur, militaire intré- 
inde, plein de résolution, mais matériel et sans agilité 
d'intelligence comme sans délicatesse dans les choses du 
cœur. L'un était tout âme, l'autre était tout action; 
cependant ils possédaient l'un et l'autre au même degré 
l'honneur qui suffit à la vie des gentilshommes. Bruo 
petit, maigre et sec, Adrien d'Hauteserre avait néaunoins 
une grande apparence de force; tandis que son frère, de 
haute taille, p&le et blond, paraissait faible. Adrien, d'un 
tempérament nerveux, était fort par l'âme; Robert, 
quoique lymphathique, se plaisait à prouver sa force pu- 
rement corporelle. Les familles offrent de ces bizarreries 
dont les causes pourraient avoir de l'intérêt; mais il ne 
peut en être^questior. ici que pour expliq'*er comment 
Adrien ne devait pas rencontrer un rival dans son frère, 
Rdbert eut pour Laurence l'affection d'un parent, et le 
respect d'un noble pour une jeune fille de sa easte. 
Sous le rapport des sentiments^ l'atné des d'Hauteserre 
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i^part^nait à cette secte d'bpmmô» qui (SQi^sid^rfipt la 
iewme comme flépeadaete de l'homme, m r^^atreig^^p^ 
au friiysiqueson droit de maternité, lui l^gulapt beaucoup 
de perfections et ne lui en tenant aucun aoiQpte. Selon 
esx, admettre la femme dans la Soaiétâi dans }a fqi\t 
tique, dap9 la Famille, est un boulenjersemept sopiaU 
Nous sommes aujourd'hui si loin de cette vieille ppiniqi 
des peuples primitifs, que presque toutes les femme^^ 
même celles qui ne veulent pas de la liberté fîineste 
offerte par les nouvelles aectes^, ppurront s'en choquer; 
mais Robert d'Hauteserre avait le malheur de p^P3er 
ainsi. Rd>ert était l'homme du moyen ftge, le cadet était 
vn homme d^aujourd'huit Ce& différeuQOs, au lieu d'em- 
pêeho«>^'affipction, Tavait au contraire resserrée eutre 
les deux frères, ûès la preipière soirée, ces nuances 
furent saisies et appréciées par le cupé» par mademoi- 
a^)e€rouget et madame d'Haute8erre,qui) tout eu faisant 
leurboston, aperçurent déjà 0es difficiiUé^dapsTavepif, 
À vingt- trois ans, apvè^ les réflexions de la sglitude 
^ les angoisses d'une va^te eptreprise manquée , Lau* 
lence, reêevenpe femme, éprouvait un immense be- 
soin d'affection; elle <|^ploya toutes lesgr&ce^ despn 
eqpnt, et Ait charmaqte. Elle révéla les (^hanu^s de 
aa tendresse aveo la naïveté d'une epfant de qujpzq 
ans. Burant ces treize dernières jouées, Lauç^qpfi p'a- 
vait été femme que par -la souffrance, ell^ vpujutse 
dédommager; elle se montra donc aussi ^ipapt^ et 
coquette qu'elle avait été jusque-l^ grande et fort^. 
Aussi, les quatre vieillards qui restèrent les d^fplers au 
salon furent-ils assez inquiétés par la ^ouvel)e attit^ide 
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jde cette èharmante fille. Quelle force n'aundt pas la 
pasnoD chez une jeune personne de ce caractère et de 
' cette noblesse? Les deux frères aimûent également la 
même femme et ayec une aveugle tendresse, qui des 
deux Laurence choiûraît-elle? en choisir un, n'était-ce 
pas tuer l'autre? Comtesse de son chef, elle apportait à 
son mari un titre et deux beaux privilèges , une longue 
Illustration ; peut-être en pensant à ces avantages le 
Inarquis de Simeuse se sacrifieraitril pour faire épouser 
Laurence à son frère, qui, selon les vieilles lois, éudt 
pauvre et sans titre. Hais le cadet voudrait-il priver 
son frère d'un aussi grand bonheur que celui d'avoir 
Laurence pour femme? De loin, ce combat d'amouravait 
eu peu d'inconvénients; et d'ailleurs , tant que les deux 
frères coururent des dangers, le hasard des combats 
pouvait trancher cette difficulté; mais qu'allait-il adve- 
nir de leur réunion? Quand Marie-Paul et Paul-Marie, 
arrivés l'un et l'autre à l'âge où les passions sévissent 
de toute leur force, se partageraient les regards, les 
expressions, les attentions, les paroles de leur cousine, 
ne se déclarerait-il pas entre eux une jalousie dont les 
suites pouvaient être horribles? Que deviendrait la belle 
existence égale et simultanée des jumeaux? À ces sup- 
positions, jetées une à une par chacun, pendant la der- 
nière partie de boston^ madame d'Hauteserre répondit 
qu'elle ne croyait pas que Laurence épouserait un de ses 
cousins. La vieille dame avait éprouvé durant la soirée 
un de ces pressentiments inexplicables, qui sont un se- 
cret entre les mères et Dieu. Laurence, dans son for 
întérienEi n'était pas moins effrayée de se voir en tète-à- 
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tête avec ses cousins. Au drame animé de la conspira- 
tion, aux dangers que coururent les deux frères, aux 
malheurs de leur émigration, succédait un drr\ne auquel 
elle n'avait jamikls songé. Cette noble fille ne pouvait 
pas recourir au moyen violent de n'épouser ni Tun pi 
l'autre des jumeaux, elle était trop honnête femme pour 
se marier en gardant une passion irrésistible au fond 
de son cœur. Rester fille, lasser ses deux cousins en ne 
se décidant pas, et prendre pour mari celui qui lui serait 
fidèle malgré ses caprices, fut une décision moins cher- 
chée qu'entrevue. En s'endormant, elle se dit que le 
plus sage était de se laisser aller au hasard. Le hasard 
est, en amour, la providence des femmes. ' 

Le lendemain matin, Hichu partit pour Paris, d'où il 
revint quelques jours après avec quatre beaux chevaux 
pour ses nouveaux maîtres. Dans six semaines, la chasse 
devait s'ouvrir, et la jeune comtesse avait sagement 
pensé que les violentes distractions de cet exercice 
seraient un secours contre les difficultés du tête-à-tête 
au château. Il arriva d'abord un effet imprévu qui sur- 
prit les témoins de ces étranges amours, en excitant 
leur admiration. Sans aucune convention méditée, les 
deux frères rivalisèrent auprès de leur cousine de soins 
et de tendresse, en y trouvant un plaisir d'ftme qui sem- 
bla leur suffire. Entre eux et Laurence, la vie fut aussi 
fraternelle * qu'entre eux deux. Rien de ' plus naturel. 
Après une si longue absence, ils sentaient la nécessité 
d'étudier leur cousine, de la bien connaître, et de se 
bien faire connaître à elle l'un et l'autre en lui laissant 
le droit de choisir, soutenus dans cette épreuve par cette 
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mutwelle offec^ipq qui faisait dg leur 4Qp]îl§ \ie UTic 
inêfpe Yfe. L'ftiTiquf, dp même que 1§ majenji^é, i|jç 
Myajt pas cJj^ViPguer ^ijtre les deux frôrps. (^ur^jjcc 
fut obl|^«fîf>ur l^f rpcQfljiaUre et ne p^s §p frppp^f, 
dp lpi|r dfjpupr des pr^^afp^ î^jÇérpufpç, upe Waup^i^ ^ 
l'^lj^é, wnp noirp pppr Je p^flet. - g^ps ceHp j»arfî^ite resr 
spmWance, ^ao^Çfiffe j^Pfltité de yjp > Uquell^ ^puj 1^ 
mftnfjc $|e trprppait, upç papeille sjtpatiqj} par^J(rçij jus- 
tpippi^t impossible. ÇUe p'pst piéijie explicable que pa? 
le fait, qui est pjj fip c^i^* ^uxqupjj on pe croit qpi'ejj 
1«» ypyapt; et quan^ pn le^ ^ yus, J'esprit çst plus en|i- 
liafr^s^^ fje ^e |p^ ei^pligupr g^'il p^ l'ét^^t devoir à Ips 
croire. Laurencp parl^if-pjl^t ^ Yfljj yôteptissait 4el§ 
mê|f)p maijjôfe j^jn^ dpux pfBflçs f.|^ppp%f aiipapts ft 
fljj^IgS. 5xprp^it-^}le upp l^^piiigéfljepsç, plaisantp, qi^ 
bellpT son rpgaçd rei{)çontïait }fi plai?,ir çxpripé p^r 
deuç regards qvii Î3 §uivaiept dans^ to^^ ^p^ FQUYf- 
ippptR, jntprprétaiept sçç ippindreç d^girg e| lui §q|}- 
«i^ienj tpHiQurs fveç ^e poijYelle^ ç^prgssicjjjf^ gaie| 
chez ^^p,tpp(l^emept mélancoliques cbpç r^^i^rç- QhSP^J 
ib'^i^sajjde jpjjp patfress^, Ipç (Jpux frèrp§ ayaiqqt 
(jp ce^ afIjpiçaWe? pf inje-s^nt^ du pjeur gu l^aq^ppif 
^yep j'îiptiop, quj, ?elpïi r^lib^. Gpvûpt, acriyf^ief^t i|i} 
si|biip)p. ^jp?i, ^P,îivept, s!}) fallait ^IJer qhçççbçr quji- 
qHp cjiosp,.. s41 ^tajt qi}estiop çi'iîP d<? cp? pptl's soi|î| 
<j]jp |es hpmme^ ajment lî^pj à reqjjcp à pn.p fpp^me 
f^jjpée, j'alné laissait le plaigir de s'p}} acgijjtter à ^911 
cadet, ep rppqrtant spr p çpi;sine pn reg{[rç| à la fpi^ 
toiichapt et fier. |^e cadet pettait de Tpr^ueil ^ paver 
<Sf tories ^e ^ettç^ Ç^ f^°^ rt? »ftWf?sç d^ïiç uq 



WHE TSNKBRElJSa APFAIBC 15^ 

SélTtiiiÂeït où rhomme arrive jusqu'à la jalouse MrQoité 
de ranimai confondait toutes les liées des vieilles 
g^squile contemplaient* 

Ces menus détails attiraient souvent des larmes dans 
lësyeux de Ja comtesse. Une seule sensation, mais qui 
peut-être est immense chez certaines organisations pri* 
vilégiées, peut donner une idée des émotions de I^aii- 
rence; on la comprendra par ^e souvenir de Taccord 
paifait de dent belles voix comme celles de )a Soialage^ 
de la Malibran dans quelque harmonieux duo, par 
rnnisson complet de deux instruments que maqient dQS 
exécutants de géi^ie, et dont les sons mélodien)^ entrent 
dans Hnm comme 1q^ soupirs d'un seul ôtre passipnné. 
Quelquefois,, en voyant le mfirquis de Simeuse plonge 
dans un fauteuil jeter m regard profond et mélai)CQU- 
qae sur.son frère qui causait et riaift ayec }.aurenpe> le 
curé le croyait capable d'un irpipense sacrifice ; mai^ il 
anrprenalit bientôt dans ses yeux l'éclair de !a passion 
Invincible. Gbaque fois qu-uii des jumeau^i se trouvait 
seul avec Laurence, il pouvait se croire exclusivement 
aimé. <k H me semble alors qu'ils ne sopt plus qu'un, 9 
disait la comtesse h Tabbé gQUJc'tqui 1^ qu^stipunait^ur 
J'état de son coeur. Le prêtre reconnut alors en ^Ue uq 
manque toul de coquetterie. Laufepce m ^9i croy^t 
réellement p^s aim^e par deu» hopnmes* 

— - Mais, chère petite, lui dit nn soir madame^ d'R^Tl- 
teeerre dont le fils se mourait silencieusement d'amour 
pour Laurence, il faudra cependant bien choisir! 

— Laissez-nous être heureux, répondif-eU^ Di^^ 
noua sauvera denous-mèmoBl 
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Adrien d'Hauteserre cachait au fond de son cœur une 
jalousie qui le dévorait, et gardait )e secret de ses tor- 
tures, en comprenant combien il avait peu d'espoir. Il 
se contentait du bonheur de voir cette charmante per« 
sonne qui, pendant quelqiies mois que dura cette lutte, 
brilla de tout son éclat. En effet, Laurence, deve- 
nue coquette, eut alors tous les soins que les femmes 
aimées prennent d'elles-mêmes. Elle suivait les modes 
et courut plus d'une fois à Paris pour paraître plusbelle 
avec des chiffons ou quelque nouveauté. Enfin, pour 
donner à ses cousins les moindres jouissances du chez 
soi, desquelles ils avaient été sevrés pendant si long- 
temps, elle fit de son chftlëau, malgré les hauts cris de 
son tuteur, l'habitation la plus complètement confortable 
qu'il y eût alors dans la Champagne. 

Robert d'Hauteserre ne comprenait rien à ce drame 
sourd, n ne s'apercevait pas de l'amour de son frère 
pour Laurence. Quant à la jeune fille, il aimait à la 
railler sur sa coquetterie, car il confondait ce détestable 
défaut avec le désir de plaire ; mais il se trompait 
ainsi sur toutes les choses de sentiment, de goût ou de 
haute instruction. Aussi, quand l'homme du moyen âge se 
mettait en scène, Laurence en faisait-elle aussitôt, à son 
insu, le niais du drame ; elle égayait ses cc^usins en dis- 
cutant avec Robert, en l'amenant à petits pas au beau 
milieu des marécages où s'enfoncent la bêtise et l'igno- 
rance. Elle excellait à ces mystifications spirituelles qui, 
pour être parfaites, doivent laisser la viciime heureuse. 
Cependant, quelque grossière que fût sa nature, Robert, 
durant cette belle époque, la seule heureuse que de« 
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Vident connattre ces trois êtres charmants, n'intervint 
jamais entre les Simeusc et Laurence par une parole vi- 
rile qui peut-être eût décidé la question. H fut frappé de 
la sincérité les deux frères. Robert devina sans doute 
combien une femme pouvait trembler d'accorder à Tun 
des témoignages de tendresse que Fautre n'eût pas eus 
ou qui l'eussent chagriné ; combien l'un des >rères était 
beureux de ce qui advenait de bien à Tautre, et combien 
il en pouv^t souffrir au fond de son cœur. Ce respect 
de Robert explique admirablement cette situation qui, 
certes, aurait obtenu des privilèges dans les temps de 
foi où le souverain pontife avait le pouvoir d'intervenir 
pour trancher le nœud gordien de ces rares phénomènes, 
voisins des mystères les plus impénétrables. La Révolu- 
tion avait retrempé ces cœurs dans la foi catholique ; 
ainsi la religion rendait cette crise pins terrible encore, 
car la grandeur des caractères augmente la grandeur des 
situations. Aussi monsieur et madame d'Hauteserre, ni 
le curé^ ni sa sœur, n'attendaient-ils rien de vulgaire des 
deux frères ou de Laurence. 

Ce drame, qui resta mystérieusement enfermé dans 
les limites de la famille où chacun l'observait en silence, 
eut un cours si rapide et si lent à la fois; il comportait 
tant de jouissances inespérées, de petits combats, de 
préférences déçues^ d'espoirs renversés, d'attentes 
cruelles, de remises au lendemain pour s'expliquer, de 
déclarations muettes, que les habitants de Cinq-Cygne 
ne firent aucune attention au couronnement de l'em- 
pereur Napoléon. Ces passions faisaient d'ailleurs trêve 
en cherchant une distraction violente dans les plaisirs 
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delà chasse, qni^ en fatiguant excessivètnetit lé èiirps, 
étant à l'Ame les oocasioite de TOjragër dànâ lëk ëtep(>ës 
si dangereut de la rèyeHe. Ni Làure&tè tii seâ (sôdsilis 
ne sonfeaieni Aux afEEures^ car chaque jour atait tû in- 
térêt palpitant. ' 

— En yérité) dit on soir mademdisËflte Goujétj je ne 
sais pas qui^ de tous ces amants, aime le phist 

Adrien se trouvait seul au salon avec leS tjùitrë joUëuits 
de bosttin, il leva les yeux Sur eux et devifil pfilé. ifè- 
puis quelques jours, il n'était plus retenu dànft là tlë que 
par le plaisir de voir Laurence et de Tentelidl^ pàrlét-. 

— Je crois, dit le cùréj que la conitësâe, éu sa qualité 
de femme^ aime avec beaucoup plluà <f abâiidbh. 

Lauf ente, les deux frères et Robéft rèviût-éftl ()ûelqtiè« 
instants après. Les journaux tenalèifit d'arriver, an 
voyant l'inefficacité des cotispirfitious tëiitëèâ ft rinHI- 
rieurj VAngleterre armait i'EUrapë Cëfitfë là FHnce. Le 
désastre de Trafalgar avait rôtivêfSë l'un des tjldtis les 
plus extraordinaires qde lé gétiië huiiiain dit iflvéîitëë^ é( 
par lequel TEmpereur eût payé sotï élëCtîtfn fl là F^âiUfe 
avec les rbines de la puissance anglaise. M ëé moitaènt, 
le camp de Boulogàe était levé. Mapèléon, dtftit les 48i- 
dats étaient inférieurs en xiomhre éoftimé tdtij<^r§^ allait 
livrer bataille ft l'Europe sur des ChattipS ott il b'âtaii (lés 
encore paru. Le monde entier se préoccupait dtt âéûbfit- 
ment de cettecampagne< 

Oh I cette fois, il succombera^ ditRobdI-t m iméHÉH 
la lecture du journal. 

^ Il a sur les bras tomes les f6tctA dé rAittrïéfië H 
do la Rttssif I $t MkrifH>Pa«lj 
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— II n'a jamaiii manixnvré en àliemagiièj âjëiik 
Paul-Marie. 

— De qui parlez-vous ? demanda Laurence. 

— De l'ËmperéUr, répondirent les trois geddli- 
hommeSé 

Laurence jeta siir ses deux amants un regard de dé- 
dain qui les humilià> mais qui ra?it Adrien. Lé dëdâigdé 
fit un geste d'admiration^ et il eut un regard d'orgtiëil 
où il disait assez qu'il ne pensait plus, lui ! qu'à Laurenëë. 

— Vous le voyez? l'amour lui a fait oublier sa haiilé; 
dit l'abbé Goujet à voix basse; 

Ce fut le premier, le dernier, Tunique reproche que 
les deux frères encoururent; niais$ en te iiidmeiit^ ï\i 9e 
U'ouvèrent inférieurs en amour à leur coUsine qui, detii 
mois après, n'apprit l'étonnant triomphe d' Austeriiti qùë 
par la discussion que le bonhomme d'Hauteséi^re eut 
avec ses deux fils. Fidèle à son plan^ le vieillard voulait 
que ses enfants demandassent à servir; ils seraient saiR 
doute employés dans leurs grades^ et pourraient etidore 
faire une belle fortune militaire. Le parti du royalistiie 
pur était devenu le plus fort à Ginq-Gygne; Les quatre 
gentilshommes et Laurence se moquèrent du t)nideiit 
vieillard, qui semblait flairer les malheurs dans l'avëaih 
La prudence est peut-être moins une vertu que l'exerciee 
d'un sens de Tesprit, s'il est possible d'aocouplet Ctfb 
deux mots; mais un jour viendra sans doute où l«s 
physiologistes et les philosophes admettront que les seuft 
sont en quelque sorte la gaine d'une vive et pénétrante 
action qui procède de l'esprit. 

Après la conclusion de la pm entri la fuMê it 
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l'Autriche, vers la fin du mois de février 1806, un pa- 
rent, qui, lors de la demande en radiation, s'était em- 
ployé pour messieurs de Simeuse, et devait plus tard 
leur donner .de grandes preuves d'attachem^ent, le ci- 
devant marquis de Chargebœuf, dont les p(t)priétés 
s'étendent de Seine-et-Marne dans TÂube, arriva de sa 
terre à Cinq-Cygne, dans une espèce de calèche que, 
dans ce temps , on nommait par raillerie un berlingot. 
Quand cette pauvre voiture enfila le petit pavé , les ha- 
bitants du château, qui déjeunaient, eurent un accès de 
rire ; mais en reconnaissant la tête chauve du vieillard^ 
qui sortit entre les deux rideaux de cuir du berlingot, 
monsieur d'Hauteserre le nomma, et tous levèrent le 
siège pour aller au-devant du chef de la maison de 
Chargebœuf. 

— Nous avons le tort de nous laisser prévenir, dit le 
marquis de Simeuse à son frère et aux d'Hauteserre, 
nous devions aller le remercier. 

Un domestique, vêtu en paysan, qui conduisait de 
dessus un siège attenant à la caisse, planta dans on 
tuyau de cuir grossier un fouet de charretier, et vint 
aider le marquis à descendre; mais Adrien et le cadet 
de Simeuse le prévinrent, défirent la portière qui s'ac- 
crochait à des boutons de cuivre , et sortirent le bon- 
homme malgré ses réclamations. Ce marquis avait la 
prétention de donner son brelingot jaune, à portière en 
cuir, pour une voiture excellente et commode. Xe do- 
mestique, aidé par Gothard, dételait déjà les deuj bons 
gros chevaux à croupe luisante, et qui servaient san« 
4oute autant à des travaux agricoles qu'à la voiture. 
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-— Malgré le froid ? Mais yous êtes un preux des an- 
ciens jours, dit Laurence à son vieux parent en lui pre- 
nant le bras et remmenant au salon. 

— Ce n'est pas à vous à venir voir un vieux bon- 
homme comme moi, àM\ avec finesse en adressant ainsi 
des reproches à ses jeunes parents. 

— Pourquo' vient-il ? se demandait le bontiomme 
d'Hauteserre. 

Monsieur Ob Gddrgebœuf , joli vieillard de soixante- 
sept ans, en culotte pâle, à petites jambes frêles et vê- 
tues de bas chinés, portait un crapaud, de la poudre et 
des ailes, de pigeon. Son habit de chasse, en drap vert, 
à boutons d'or, était orné de brandebourgs en or. Son 
gilet blanc éblouissail* par d'énormes broderies en or. 
Cet attirail, encore n la mode parmi les vieilles gens, 
seyait à sa figure, assez semblable à celle du grand 
Frédéric. Il ne mettait jamais son tricorne pour ne pas 
détruire Tefifet de la demi-lune dessinée sur son crâne 
par une couche de poudre. 11 s'appuyait la main droite 
sur une canne à bec-de-corbin, en tenant à la fois et sa 
canne et son chapeau par un geste digne de Louis XIV. 
Ce digne vieillard se débarrassa d'une douillette en soie 
et se plongea dans un fauteuil, en gardant entre ses 
jambes son tricorne et sa canne, par une pose dont le 
secret n'a jamais appartenu qu'aux roués de la cour de 
Louis XV, et qui laissait les mains libres de jouer avec 
la tabatière, bijou toujours précieux. Aussi le marquis 
lira-t-il de la poche de son gilet, qui se fermait par une 
garde brodée en arabesque d'or, une riche tabatière. 
Tout en préparant sa prise et offrant du tabac à la ronde 

11 
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par UA autre geste charmant, accompagné de regards 
affectueux, il remarqua le plaisir que câuaait sa visite. 
Il parut alors comprendre pourquoi les jeunes émigrés 
avaient manqué à leur devoir envers lui. Il eut l'air de 
se dire : <- Quand on fait Tamour, on ne fmt pas de 
visite. 

— Nous vous garderons pendant quelques jours, dit 
Laurence. 

f**f C'est chose impossible, répondit-*il. Si nousn'éUons 
pas séparés par les événements, car vou» avez franelii 
de plus grandes distances que celles qui nous éloignât 
les uns des autres, vous sauriez, obère enfant, que j'ai 
des filles, des belles-filles, des petites-filles, despe* 
tits-enfants» Tout ce monde serait inquiet de ne pas me 
yoir ce soir^ et j'ai dix-huit lieues à faire* 

— Vous avez de bien bons chevaux, dit a marquis 
06 Simeuse. 

-i- Oh ! je viens de Troyes où j'avais affaire hier. 

▲près les demandes voulues sur la famille t sur la 
marquise de Ghargebgeuf et sur ces choses réellement 
indifférentes auxquelles la politesse veut qu'on s'inté- 
resse vivement, il parut à monsieur d'Hauteserre que 
monsieur de Ghargebœuf venait engager ses jeunes pa*- 
rents à ne commettre aucune imprudeftee. Selon le 
marquis, les temps étaient bien changés, et personne 
ne pouvait plus savoir ce que deviendrait TEmpe* 
reur, 

•^ Obi dit Laurence, il deviendra dieu, 

Le bon vieillard parla de concessions à fkire. En en* 
tendant exprimer la nécessité dé sd soumettre nvé^ 
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beaucoup plus d'assurance et d'autorité qu'il n'en met- 
tait à toutes ses doctrines, monsieur d'Hauteserre rt- 
gltrda ses fils d'un air presque suppliant. 

— Vous serviriez cet homme-là? di( le marquis de 
Simeuse au marquis de Cbargebœuf. 

— Mais oui, s'il le fallait dans l'intérêt de ma ft- 
jnille. 

Enfin le Tieillard fit entrevoir, mais vaguement, des 
dangers lointains; quand Laurence le somma de s'expU- 
quer, il engagea les quatre gentilshommes à ne plus 
chasser et à se tenir cois Gbe% eux. 

— Vous regardez toujours les domaines de Gondre- 
ville comme à vous, dit-il à messieurs de Simeuse, vous^ 
ravivez ainsi une haine terrible. Je vois, à votre éton- 
oement, que vous ignorez qu'il existe contre vous de 
mauvais vouloirs à Troyes, où l'on se souvient de votre 
courage. Personne ne ee gène pour raconter comment 
TOUS avez échappé a«s recherches de la police géné- 
rale de l'Smpire, les uns en vous louant, les autres en 
vous regardant comme les ennemis de rEmperenr. 
Quelques séides s'étonnent de la clémence de Napoléon 
envers vous. Ceci n'est rien. Tous avez joué des gens 
qui se croyûent plus fins que vous, et les gens de bas 
étage ne pardonnent jamais. Tôt ou tard, la Justice, qvà 
dans votrt département procède de votre ennemi le 
sénateur Malin, car il a placé partout ses créatures, 
màme les officiers ministéri«ls, sa justice .donc sera 
très-contente de vous trouver ragagés dans une mau- 
vaise affaire. Un paysan v#tts cherchera querelle sur son 
champ quand vous y serez, vous aurez des aroMe ehar» 
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gées, vous êtes vifs, un malheur est alors bientôt ar- 
rivé. Dans votre position il faut avoir cent fois rai- 
son pour ne pas avoir tort. Je ne vous parle pas ûnsi 
sans raison. La police surveille toujours Tarrondisse- 
ment où vous éles et maintient un commissaire dans 
ce petit trou d'Àrcis, exprès pour protéger le séûaleur 
de l'Empire contre vos entreprises. Il a peur de vous, 
et il le dit. 

— Mais il nous calomnie! s'écria le cadet des Si- 
meuse. 

— Il vous calomnie t je le crois^ moi ! Mais que croil 
le public? voilà l'important. Michu a mis en joue le 
sénateur qui ne Ta pas oublié. Depuis votre retour, la com- 
tesse a 4^ris Michu chez elle. Pour bien desgens^ et pour 
la majeure partie du public, Malin a donc raison. Vous 
ignorez combien la position des émigrés est délicate 
en face de ceux qui se trouvent posséder leurs biens. 
Le préfet, homme d'esprit, m'a touché deux mots de 
vous, hier, qui m'ont inquiété. Enfin, je ne voudrais 
pas vous voir ici... 

Cette réponse fut accueillie par une profonde stupé- 
faction. Marie-Paul sonna vivement. 

— Gothard, dit-il au petit bonhomme qui vint, allez 
chercher Michu. 

L'ancien ré^sseur de Gondreville ne se fit pas at- 
tendre. 

— Michu, mon ami, dit le marquis de Simeuse, est- 
il vrai que tu aies voulu tuer Malin? 

— Oui, monsieur le marquis ; et quand il reviendrai 
je le guetterai. 
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— Sais-tu que nous sommes soupçonnés de l'avoir 
aposté, que notre cousine, en te prenant pour fermier, 
est accusée d'avoir trempé dans ton dessein ? 

— Bonté du ciel ! s'écria Michu, je suis donc mau^ 
dit? je ne pourrai donc jamais vous défaire tranquille* 
ment de Malin? 

— Non, mon garçon, non, reprit Paul-Marie; mais 
va falloir quitter le pays et notre service, nous au- 
rons soin de toi ; nous te mettrons en position d'aug- 
menter ta fortune. Vends tout ce que tu possèdes ici, 
réalise tes fonds, nous t'enverrons à Trieste chez un de 
nos amis qui a de vastes relations et qui t'emploiera 
très-utilement jusqu'à ce qu'il fasse meilleur ici pour nous 
tous. 

Des larmes vinrent aux yeux de Michu, qui resta 
cloué sur la feuille du parquet où il était. 

— Y avait-il des témoins quand tu t'es embusqué 
pour tirer sur Malin? demanda le marquis de Char- 
gebœuf. 

— Grévin le notaire causait avec lui, c'est ce qui m'a 
smpôché de le tuer, et bien heureusement! madame la 
comtesse sait le pourquoi, dit Michu en regardant sa 
maltresse. 

— Ce Grévin n'est pas le seul à le savoir? dit mon- 
rieur de Chargebœuf qui panit contrarié de cet interro- 
gatoire, quoique fait en famille* 

— Cet espion qui, dans le temps, est venu pour en- 
tortiller mes maîtres, le savait aussi, répondit Michu. 

Monsieur de Chargebœuf se leva comme pour re- 
garder les jardins, et dit : — Mais vous avez bien tiré 



169 SCfeNES DE LA VIE POLITIQUE 

parti de Cinq-Cygne. Puis il sortit, suivi par les deux 
frères et par Laurence qui devinèrent le sens de celte 
interrogation. 

— Vous êtes francs et généreux, mais toujours im- 
prudents, leur dit le vieillard. Que Je vous avertisse d*uu 
bruit public qui doit être une calomnie^ rien de plus 
naturel ; mais voilà que vous en faites une vérité pour 
des gens faibles comme monsieur, madame d'Haule- 
serre, et pour leurs fils. Ohf jeunes gensf jeune% genst 
Tous devriez laisser Michu ici^ et vous en aller, vous! 
Mais, en tout cas, si vous restez dans ce pays, écrivez 
un mot au sénateur au sujet de Michu, dites-lui que 
vous venez d'apprendre par moi les bruits qui couraient 
sur votre fermier et que vous l'avez renvoyé. 

— Nous I s'écrièrent les deux frères, écrire à Malin, 
ft Tassassin de notre père et de notre mère, au spolia- 
teur effronté de notre fortune! 

— Tout cela est vrai ; mais il est un des pins grands 
personnages de la cour impériale, et le roi de l'Aube* 

— Lui qui a voté la mort de Louis XTI dans le cas où 
Parmée de Condé entrerait en France, sinon la reela- 
slon perpétuelle 1 dit la comtesse de Cinq-Cygne. 

— Lui qui peut-être a conseillé la mort du due â%i- 
ghlenî s'écria Paul-Marie. 

— Eh t mais, si vous voulez récapituler ses titres 
de noblesse, s'écria le marquis, lui qui a tiré Robes* 
pierre par le pan de sa redingote pour le faire tomber 
^and il a vu ceux qui se levaient pour le renverser 
les plus nombreux, lui qui aurait fait fusiller Bo- 
naparte si le 18 brumaire eût manqué, lui qui r^ 
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itiëfierait les Bodrbons si Napoléon chancéîait, lui qu6 
Je plui fort trouvera toujours à ses côtés pour lui don- 
ner Vépée <m lô pistolet avec lequel on achève uû 
ôdrefsairei qui inspire deâ 'craintes! Mais... raison de 
plus. ''-^ 

-^ Noué tombdns bien bas, dît Laurence. 

'^ Enfants, dit le tieux marquis de Chargebœuf en 
!ei prenant tous trois par h main et les amenant à Té* 
cart, vers une des pelouses, alors couverte d'une tdgéré 
eônche de Heij^, vous alle^ tous emporter en écoutant 
lés avis d'un homme sàgè, mais je vous tes dois, et toici 
ôe que je féhiis : je prendrais pour médiateur un vient 
bonhdmihé, comme qui dirait moi; je le chargerais dé 
demander un million à Malin, contre une ratification de 
la vente -^e Gondreville... Oh I il y consentirait en te- 
nant la chose secrète. Tous auriez, au taux aétliel des 
fonds, cent mille livres de rente, et vous iriez acheter 
quelque belle terre dans un autre coin de la France ; 
vous laisseriez régir Cinq-Cygne â monsieur dTîaute- 
scrre, et tous tireriez â la courte-paille â qui de vous 
deux serait le mari de cette belle héritière. Mais le par- 
ler d'un vieillard est dans Toreille des jeunes gens ce 
qu'est le parler des jeunes gens dans l'oreille des vieil* 
lards, un bruit dont le sens échappa. 

Le vieux aMurapiis fit signe à ses trois parents qu'il ne 
voulait pas de réponse^ et regagna le salon où, pendant 
leur conversation, l'abbé Goujet et sa sœur étaient ve- 
nus. La proposition de tirer à la conrte-paille la main de 
eur cousine avait révolté les deux Simeuse, et Laurence 
était comme dégoûtée par l'amertume dû remède que son 
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parent indiquait. Aussi furent-ils tous trois moins gra« 
deux pour le vieillard, sans cesser d'être polis. L'affec- 
tion était froissée. Monsieur de Ghargebœuf, qui sentit 
ce frojd. jeta sur ces trois charmants êtres, à plusieurs 
reprises^ des regards pleins de compassion. Quoique la 
couTersation devint générale, il revint sur la nécessité 
de se soumettre aux événements, en louant monsieur 
d'Hauteserre de sa persistance à vouloir que ses fils 
prissent du service. 

— Bonaparte, dit-il, fait des ducs. Il a créé des fiefs 
de l'Empire, il fera des comtes. Malin voudrait être 
comte de Gondreville. C'est une idée qui peut, ajouta- 
l-il en regardant messieurs de Simeuse, vous être pro- 
fitable. 

— Ou funeste, dit Laurence. 

Dès que ses chevaux furent mis, le marquis partit et 
fut reconduit par tout le monde. Quand il se trouva 
dans sa voiture, il fit signe à Laurence de venir, et elle 
se posa sur le marchepied avec une légèreté d'oiseau. 

— Vous n'êtes pas une femme ordinaire, et vous de- 
vriez me comprendre, lui dit-il à l'oreille. Malin a trop 
de remords pour vous laisser tranquilles, il vous tendra 
quelque piège. Au moins prenez bien garde à toutes vos 
actions, même aux plus légères! enfin transigez, voilà 
mon dernier mot. 

Les deux frères restèrent debout près de leur couâne, 
au milieu de la pelouse, regardant dans une profonde 
immobilité le berlingot qui tournait la grille et s'envo- 
lait sur le chemin vers Troyes, car Laurence leur avait 
répété le dernier mot du bonhomme. L'expérience aura 
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toujours le tort de se montrer en berlingot, en bas chi- 
nés, et avec un crapaud sur la nuque. Aucun de ces 
jeunes cœurs ne pouvait concevoir le changement qui 
s'opérait en France ; Tindignation leur remuait les nerfs, 
et riionneur bouillonnait dans toutes leurs veines avec 
leur noble sang. 

— Le chef des Ghargebœufl dit le marquis de Si- 
meuse, un homme qui a pour devise : Vienne un plus 
FORT ! (Adsit fortiori) un des plus beaux cris de guerre 

— Il est devenu le Bœuf, dit Laurence en souriant 
avec amertume. ' 

— Nous ne sommes plus au temps de saint Louis, re 
prit le cadet des Simeuse. 

— Mourir en chantant! s'écria la comtesse. Ce cri 
des cinq jeunes filles qui firent notre maison sera le 
mien. 

— Le nôtre n'est-il pas : gt meurs! Ainsi pas de 
quartier I reprit l'aîné des Simeuse; car, en réfléchis- 
sant, nous trouverions que notre parent le Bœuf a bien 
sagement ruminé ce qu'il est venu nous dire. Gondre- 
ville devenir le nom d'un Malin ! 

— La demeure! s'écria le cadet. 

— - Mansart l'a dessiné pour la noblesse, et le peuple 
y fera ses petits 1 dit l'aîné. 

— Si cela devait être, j'aimerais mieux voir Gondre* 
ville brûlé ! s'écria mademoiselle de Cinq-Cygne. 

Un homme du village, qui venait voir un veau que 
lui vendait le bonhomme d'Hauteserre, entendit cette 
phrase en sortant de l'étable. 

— Rentrons, dit Laurence en souriant, nous avons 
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fftllli eommettrg une Ifflprndeinee et donner raison an 
Bœuf & propos d'un reau. — Mon pautre Miehu ! dit-elle 
en rentrant au salon, J'avais oublié ta frasque, mais 
nous ne sommes pas en odeur de sainteté dans le pays, 
ahtti ne nous eompromets pas. As-tu quelque antre pec- 
cadille à te reprocher? 

— Je me reproche de n'avoir pas tué l'assassin de 
mes Tieux maîtres ayant d'aeeoniir au secours de 
eeitx*ci* 

"^ Hichtt I ^éeria le curé. 

— Mais je ne quitterai pas le pays, dit-il en continuant 
sans faire attention à rexclÀmafion du curé, que je ne 
sache si vous y êtes en sûreté. J'y vois rôder des gars 
qui né me plaîssut guère. La demièfe fois que nous 
avons chassé dans la forêt, il est venu à moi cette ma- 
nière de garde qui m'a remplacé à Gondreville, et qui 
m'a demandé si nous étions là chez nous. « Oh f mon 
gsrçon, lui ai-jé dit, il est difficile dé se déshabituer en 
deux mois des choses qu'on fait depuis deux suèdes. » 

•^ Tu asi tort, Michu, dit en souriant de plaisir le 
marquis de Simeuse. 

— Qu'a-t-il répondu t demanda moâsieur d'Haute- 
èerre. 

— Il a dit, reprit Michu, qu'il instruirait le sénateur 
de nos prétentions. 

— Comte dé Oondfévilie! i^rît l'sfri^ des d'Haute- 
serre. Ab! la bohne ïnascaradel Au fa^ on dit Sa Ma- 
jesté à Bonaparte... 

— Et Son Altesse à monseigneur le grand-duc de 
Berg, dit le ciiré. 
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m» Qui, «eluMà? fitmoB8l0ttr de Sîmeuae. 

-«« Murai, le battt-ffère de Napeléen^ dil le Tieitx 
#Hauteserre« 

«— Bon, reprit meâepMÂielle de Gidq^Oygne. Et 
dit-^a Se Majesié à là %eii?e du marqaie de Beau* 
berntîe T 

-— Qui, madedioîseUe» dit le etifé4 

— Nous deYrioot aller à Pafia^ Toir tout œle^ s'dcria 
Laurenee. 

— - Hélaa 1 mademoiselle, dit Mîelnii J'y suie allé pour 
oneltro Miélra ae lyeée, je pais toiit jufér ^u'il n'y a pas 
à badiner ateo ee qu'on appelle la Oarde impériale. Si 
tonte rarmée est sur oe nodêle4l^ la efaoas peut durer 
plus qne none. 

— ' On parle de familles nobles qui preOnent de 
aertiee, dit mopsieur d'Haakeserre. 

•^ Bt d'après les lois actuelles^ voe enfanta, reprit le 
eoré^ seront foroéa de s^rrir^ La loi île eonnett pins w 
lee rangs, ni les noms* 

— Cet homme nous f Ait plus de mal aree sa coui* que 
la RéTolution i^ee sa haehe I s'éoria Laurence. 

^^ L'Égliie prie pour Ini, dit le euré* 

Ces mots, dits coup sur coup, étaient autant de eom* 
mefttaiite itir les sages parolee du vieux marquis de 
GhargeboDuf I mais ees jetibea gens araiènt trop de foi, 
trop d'honneur pour accepter une transaction. Us se 
disaient auasi^ ee que se sont dit k tontes les époques 
les partis vaincus : que la prospérité du parti vainqueur 
finirait^ que l'Empereur n'était soutenu que par l'armée, 
que le Fait périssait tôt ou tard devant le Droite ete* 
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Malgré ces avjs, ils tombèrent dans la fosse creusée 
devant eux, et qu'eussent évitée des gens prudents et 
dociles comme le bonhomme d'Hauteserre. Si les 
hommes voulaient être francs, ils reconnaîtraient peut* 
être que jamais le malheur n'a fondu sur eux sans qu'ils 
aient reçu quelque avertissement patent ou occulte. 
Beaucoup n'ont aperçu le sens profond de cet avis 
mystérieux ou visible qu'après leur désastre. 

— Dans tous les cas, madame la comtesse sait que 
je ne peux pas quitter le pays sans avoir rendu mes 
comptes^ dit Michutoutbasàmademoisellede Cinq-Cygne. 

Elle fit pour toute réponse un signe d'intelligence 
au fermier, qui s'en alla. Michu^ qui vendit aussitôt ses 
terres à Beauvisage, le fermier de Bellache, ne put pas 
être payé avant une vingtaine de jours. Un mois après la 
visite du marquis^ Laurence, qui avait appris à ses deux 
cousins l'existence de leur fortune, leur proposa de 
prendre le jour de la mi-carême pour retirer le million 
enterré dans la forêt. La grande quantité de neige 
tombée avait jusqu'alors empêché Michu d'aller chercher 
ce trésor; mais il aimait à faire cette opération avec ses 
maîtres. Michu voulait absolument quitter le pays^ il se 
craignait lui-même. 

— Malin vient d'arriver brusquement à Gondreville^ 
sans qu'on sache pourquoi, ditpil à sa maîtresse, et je ne 
résisterais pas à faire mettre Gondreville en vente par 
suite du décès du propriétaire. Je me crois comme cou« 
pable de ne pas suivre mes inspirations ! 

— Par quelle raison peut-il quitter Paris an milieu de 
l'hiver T 
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— Tout Arcis en cause^ répondit Michu ; il a laissé 
sa famille à Paris, et n'est accompagné que de son valet 
de chambre. Monsieur Grévin, le notaire d' Arcis, ma- 
dame Màrion, la femme du receveur général de l'Aube, 
et la belle-sœur du Marion qui a prêté son nom à Malin» 
lui tiennent compagnie. 

Laurence regarda la mi-carême comme un excellent 
jour, car il permettait de se défaire des gens. Les mas- 
carades attiraient les paysans à la ville, et personne 
n'était aux champs. Mais le choix du jour servit précisé- 
ment la fatalité qui s'est rencontrée en beaucoup 
d'affaires criminelles. Le hasard fit ses calculs avec 
autant d'habileté que mademoiselle de Cinq-Cygne en 
mit aux sien«. L'inquiétude de monsieur et de madame 
d'Hauteserre devait être si grande de se savoir onze 
cent mille francs en or dans un ch&teau situé sur la 
lisière d'une forêt, que les d'Hauteserre consultés furent 
eux-mêmes d'avis de ne leur rien dire. Le secret de 
celte expédition fut concentré entre Gothard, Michu, les 
quatre gentilshommes et Laurence. Après bien des cal- 
culs, il parut possible de mettre quarante-huit mille 
francs dans un long sac sur la croupe de chaque cheval. 
Trois voyages suffiraient. Par prudence, on convint 
donc d'envoyer tous les gens dont la curiosité pouvait 
être dangereuse à Troyes, y voiries réjouissances de la 
mi-carême. Catherine, Marthe et Durieu, sur qui l'on 
pouvait compter, garderaient le château. Les gens ac* 
ceptèrent bien volontiers la liberté qu'on leur donnait, 
et partirent avant le jour. Gothard, aidé par Michu, 
pansa et selià le» chevauiF de grand matin. La caravane 
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prît par le9 jardins de Ginq-Cygaai et de là m&tires et 
gens gagnèrent la forêt* Au moment oà Us montèrent 
h cbeval, car la porte du pare était si basse que 
chacun fit le parc à pied en tenant son ehevnl par la 
bride, le vieux Beauvisage, le fermier de Bellai^bei yini 
à passer. 

— Allons I s'écria Gotbard, voilà quelqu'un* 

— Ob ! c'est moi» dit Tbonnête fermier en débou- 
chant. Salut, messieurs ; vous allez dpuQ à la chasse, 
malgré les arrêtés de préfecture? Ce n'est pas moi qui 
me plaindrai; mais prenez garde! Si vous avez des amis, 
vous avez aussi bien des ennemis. 

— Oh ! dit en souriant le gros d'HauteserrCi Dieu 
veuille que notre chasse réussisse et tu retrouveras tes 
maîtres. 

Ces paroles, auxquelles l'événement donna un toui 
autre sens, valurent un regard sévère de {«aiirence à 
Robert, L'atné des Simeuse croyait que Malin restituerait 
la terre de Gondreville contre une indemnité* Qeaenfants 
voulaient faire le contraire de ce que le marquis de 
Cbargebœuf leur avait conseillé. Robert, qui partagent 
leurs espérances, y pensait en disant cette faude 
parole. 

— Dans tous les cas, motus, mon vieux I dit à Bean* 
visage Micbu, qui partit le dernier en prenant la elef de 
la porte. 

Il faisait une de ces belles journées de la fin de mars 
où l'air est sec, la terre nette, le temps pur, et detti le 
température forme une espèce de contre<-seni avec les 
arbres sans feuilles. Le temps était ai doux q[ue l'eM^ 
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peroevaUp^r plaoi»» des ckamp»de verdure daas lu 
campagne. 

— Nous alloBS ehercber im trésor, Undis qa« vous 
êtes le vrai trésor de notre maison, cousine, dit en 
riant Talné des Simeuse. 

Laurence marchait en ayant, ayant de chaque côté de 
son cheval un de ses cousins. Les deux d'Hau leserre l{t 
suivaient, suivis eux-mêmes par Michu. Gothard allait 
en avant pour éclairer la route. 

— Puisque votre fortune va se retrouver, en partie du 
moins, épousez mon frère^ dit le cadet à voix basse. Il 
vous adore, vous serez aussi riches que doivent Tétre les 
nobles aujourd'hui. 

— Non, laissez-lui toute sa fortune, et ]e voui 
épouserai, moi qui suis assez riche pour deux, répondit- 
elle. 

-« Qu'il eu toit ainsi, s'écria le marquis de Simeuse. 
Moi, je vous quitterai pour aller chercher une femmi 
digne d'être votre sœur. 

— Vous m'aimei donc moins qoe Je ne le oroyais» 
reprit Laurence ea le regardapt avee ttne expressioii d» 
jalousie. 

•^ Non ; je vous aime plus tous les deux que vous BS 
m'ûmCK, répondit le marquis. 

•-<» Ainsi, vous vous saerifieriei T demanda Lhureiiee I 
}'alné des Simeuse en lui jetant un regard plein d'utte 
préférence momentanée. 

Le marquis garda le silence.^ 

— Eh bien, moi, je ue penserais alors qu'à voui^ 
et oe serait insupportable à mon mari) reprit Latt« 
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rence à qui ^ce silence arracha un mouyement d'im* 
patience. 

— Comment vivrais-je sans toi t s'écria le cadet en re- 
gardant son frère. 

— Mais cependant, vous ne pouvez pas nous épou- 
ser tous deux, dit le marquis. Et, ajouta-t-il avecle ton 
brusque d'un homme atteint au cœur, il est temps de 
prendre une décision. 

Il poussa son cheval en avant pour que les deux 
d'Hauteserre n'entendissent rien. Le cheval de son frère 
et celui de Laurence imitèrent ce mouvement. Quand ils 
eurent mis un intervalle raisonnable entre eux et les 
trois autres, Laurence voulut parler, mais les larmes 
furent d'abord son seul langage. 

— J'irai dans un cloître, dit-elle enfin. 

— Et vous laisseriez finir les Cinq-Cygne? dit le cadet 
des Simëuse. Et au lieu d'un seul malheureux qui coo* 
sent à l'être, vous en ferez deuxl Non, celui de nous 
deux qui ne sera que votre frère se résignera. En sa- 
chant que nous n'étions pas si pauvres que nous pen- 
sions l'être, nous nous sommes expliqués, dit-il en 
regardant le marquis. Si je suis le préféré, toute notre 
fortune est à mon frère. Si je suis malheureux, il me la 
donne, ainsi que les titres de Simeuse, car il deviendra 
Cinq-Cygne I De toute manière, celui qui ne sera pas 
heureux aura des chances d'établissement. Enfin, s'il se 
sent mourir de chagrin, il ira se faire tuer à Tarméei 
Ipour ne pas attrister le ménage. 

:^ Nous sommes de vrais chevaliers du moyen ftg^ 
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nous sommes dignes de nos pères, s'écria l'atné, parlez 
Laurence? 

— Nous ne voulons pas rester ainsi, dit le cadet. 

— Ne crois pas, Laurence, que le déTOuement soit 
sans voluptés, dit Tatné. 

— Mes chers aimés, dit-elle, je suis incapable de me 
prononcer. Je vous aime tous deux comme si vousn*éliet 
qu'un seul être, et comme vous aimait votre mère! Dieu 
nous aidera. Je ne choisirai pas. Nous nous en remettrons 
au hasard, et j'y mets une condition. 

— Laquelle? 

— Celui de vous qui deviendra mon frère restera près 
de moi jusqu'à ce que je lui permette de me quitter. Je 
veux être juge seule de l'opportunité du départ. 

— Oui, dirent les deux frères sans s'expliquer la 
pensée de leur cousine. 

— Le premier de vous deux à qui madame*d'Haute- 
gerre adressera la parole ce soir à table, après le Béné- 
dicité, sera mon mari. Mais aucun de vous n'usera de 
supercherie, et ne la mettra dans le cas de l'interroger. 

— Nous jouerons franc jeu, dit le cadet. 

Chacun des deux frères embrassa la main de Laurence. 
La certitude d'un dénoûment que l'un et l'autre pouvait 
croire lui être favorable rendit les deux jeunes jumeaux 
extrêmement gais. 

— De toute manière, chère Laurence, tu feras un 
comte de Cinq- Cygne, dit l'aîné. 

— Et nous jouons à qui ne sera pas Simensa, dit le 
cadet. 

«• Je crois , de ce coup, que madam* ne sera pas 

11 
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longtemps fille, dit Michu derrière les deux d'Uaute« 
serre. Mes maîtres sont bien joyeux. Si ma maîtresse 
fait son choix, je ne pars pas, je veux voir cette noce-là 1 

Aucun des deux d'Hauteserre ne répondit. Une pie 
•'enyola brusquement entre les d'Hauteserre et Micbu 
qui, superstitieux comme les gens primitifs, crut en- 
tendre sonner les cloches d'un service mortuaire. La 
journée commença çlono gaiement pour les amants, qui 
voient rarement des pies qu^nd ilsi sont ensemble dans 
les bois. Michu armé de son plan reconnut les places, 
chaque gentilhomme s'était muni d'une pioche, les 
sommes furent trouvées; la partie de la forêt odi elles 
avaient été cachées était déserte, loin de tout passage et 
de toute habitation, ainsi la caravane chargée d'or ne 
rencontra personne. Ce fut un malheur. En venant de 
Gipq-Gygnp pour chercher les derniers deux cent mille 
frapcs, la caravane^ enhardie par le succès, prit an che- 
min plus direct que celui par lequel elle s'était dirigée 
aj^x voyages précédents. Ce chemin passait par un point 
culminant d'où Ton voyait le parc de Gondreville* 

— Le feu! dit Laurence en apercevant une colonne 
de feu bleuâtre. 

— O-ëst quelque feu de joie, répondit Michu. 
Laurence, qui connaissait les moindres sentiers de la 

forêt, laissa la caravane et piqua des deux jusqu'au pa- 
villon de Cinq-Cygne, l'ancienne habitation de Michu« 
Quoique le pavillon fût désert et fermé, la grille était 
ouverte, et les traces du passage de plusieurs chevaux 
frappèrent les yeux de Laurence. La colonne de fumée 



UNE TÉNÉBREUSE AFFAIRE 179 

8'ëlevait d'une prairie du parc anglais où elle présuma 
que Ton brûlait des herbes. 

— Ah! vous en êtes aussi, mademoiselle, s'écria Vio- 
lette qui sortit du parc sur son bidet au grand galop et 
qui s'arrêta devant Laurence. Mais c'est une farce de 
carnaval, n'est-ce pas? on ne le tuera pas. 

— Qui? 

— Vos cousins ne veulent pas sa mort. 

— La mort de qui? 

— Du sénateur. 

— Tu es fou, Violette! 

— Eh bien! que faites-vous donc là? demanda-t-îl« 
A l'idée d'un danger couru par ses cousins, l'intrépide 

écuyère piqua des deux et arriva sur le terrain au mo- 
ment où les sacs se chargeaient. 

— Alerte ! je ne sais ce qui se passe, mais rentrons à 
Cinq-Cygne 1 

Pendant que les gentilshommes s'employaient au 
transport de la fortune sauvée par le vieux marquis^ il 
se passait une étrange scène au château de Gondre- 
Tille. 

A deux heures après midi, le sénateur et son ami 
Gfévin faisaient une partie d'échecs devant le feu, dans 
le grand salon du rez-de-chaussée. Madame Grévin et 
madame Marion causaient au coin de la cheminée, as- 
»ses sur un canapé. Tous les gens du château étaient 
allés voir une curieuse mascarade annoncée depuis long- 
temps dans l'arrondissement. La famille du garde qui 
remplaçait Michu au pavillon de Cinq-Cygne y était 
allée aussi. Le valet de chambre du sénateur et Violette 
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se trouvaient alors seuls au chftteau. Le concierge, deui 
jardiniers et leurs femmes restaient à leur poste ; mais 
leur pavillon est situé à rentrée des cours, au bout de 
Tayenue d'Àrcis, et la distance qui existe entre ce 
toumebride et le ch&teau ne permettait pas d'y entendre 
un coup de fusil. D* ailleurs ces gens se tenaient sur le 
pas de la porte et regardaient dans la direction d'Arcis, 
qui est à une demi-lieue, espérant voir la mascarade. 
Violette attendait dans une vaste antichambre le moment 
d'être reçu par le sénateur, et Grévin pour traiter l'af- 
faire relative à la prorogation de son bail. En ce mo- 
ment, cinq hommes masqués et gantés, qui, par la taille, 
les manières et l'allure, ressemblaient à messieurs 
d'Hauteserre, de Simeuse et à Michu, fondirent sur le 
valet de chambre et sur Violette^ auxquels ils mirent 
un mouchoir en forme de bâillon, et qu'ils attachèrent à 
des chaises dans une office. Malgré la célérité des agres- 
seurs^ l'opération ne se fit pas sans que le valet de 
chambre et Violette eussent poussé chacun un cri. Ce 
cri fut entendu dans le salon. Les deux femmes vou- 
lurent y reconnaître un cri d'alarme. 

—- Écoutez 1 dit madame Grévin, voici des voleurs. 

— Bah I c'est un cri de mi-carême I dit Grévin, nous 
allons avoir les masques au château. 

Cette discussion donna le temps aux cinq inconnus de 
fermer les portes du côté de la cour d'honneur, et d'en- 
fermer le Valet de chamb»'e et Violette. Madame Grévin, 
femme assez entêtée, voulut absolument savoir la cause 
du brait : elle se leva et donna dans les cinq masques, 
qui la traitèrent comme ils avaient arrangé Violette et 
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le valet de chambre; puis ils entrèrent avec violence 
dans le salon, où les deux plus forls s'emparèrent da 
comte de Gondreville, le bâillonnèrent et l'enlevèrent 
par le parc, tandis que les trois autres liaient et bâillon- 
naient également madame Marion et le notaire chacun 
sur un fauteuil. L'exécution de cet attentat ne prit 
pas plus d'une demi-heure. Les trois inconnus, bientôt 
rejoints par ceux qui avaient emporté le sénateur, fouil- 
lèrent le château dé la cave au grenier. Ils ouvrirent 
toutes les armoires sans crocheter aucune serrure; 
ils sondèrent les murs, et furent enfin les maîtres jus- 
qu'à cinq heures du soir. En ce moment, le valet de 
chambre acheva de déchirer avec ses dents les cordes 
qui liaient les mains de Violette. Violette, débarrassé de 
son bâillon, se mit à crier au secours. En entendant 
ces cris, les cinq inconnus rentrèrent dans les. jardins, 
sautèrent sur des chevaux semblables à ceux de Ginq- 
CSygne, et se sauvèrent, mais pas assez lestement pour 
empêcher Violette de les apercevoir. Après avoir détaché 
le valet de chambre, qui délia les femmes et le notairoi 
Violette enfourcha son bidet, et courut après Iss mal- 
faiteurs. En arrivant au pavillon, il fut aussi stupéfait de 
voir les deux battants de la grille ouverts que de voir 
mademoiselle de Cinq-Cygne en vedette. 

Quand la jeune comtesse eut disparu, Violette fut 
rejoint par Grévin à cheval accompagné du garde 
champêtre de la commune de Gondreville, à qui le 
concierge avait donné un cheval des écuries du château. 
toL femme du concierge était allée avertir la gendar- 
merie d'Areis. Violette apprit aussitôt à Grelin sa reii- 
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contre avec Laurence et la fuite do cette audacicusa 
jeune fille, doatle caractère profond et décidé leur éla^ 
connu. 

— Elle faisait le guet, dit Violette. 

— Est*il poMible que ce soient les gens de Ginq-GygQ9 
qui aient fait Iq eoup? s'écria Grévin. 

— Gomment! répondit Violette, vous n'avez pas rer 
connu ce gros Michu? c'est lui qui s'est jeté sur moi | 
j'ai bien senti sa pogne. D'ailleurs les cinq obevftui 
étaient bien ceux de Ginq-Cygne. 

En voyant la marque du fer des chevaux sur le sable 
du rond-point et dans le parc, le notaire laissa le garde 
champêtre en, observation à la grille pour veiller à la 
conservation de ces précieuses empreintes, et envoya 
Violette chercher le juge de paix d'Arcis pour les con- 
stater. Puis il retourna promptement au salon du château 
de Gondreville, où le lieutenant et le sous-lieutenant de la 
gendarmerie impériale arrivaient accompagnés de quatM 
hommes et d'un brigadier. Ge lieutenant était, comme ea 
doit le penser, le brigadier à qui, deux ans auparavant, 
François avait troué la tête, et à qui Gorentin fit Bkoté 
connaître son malicieux adversaire. Get homme, appelé 
Giguet, dont le frère sôrvait et devint un des meilleu» 
colonels d'artillerie, fie re«omitiandadt par sa oapaeilé 
comme officier de giendarmerie. Plus tard il conmianda 
l'escadron de l'Aube» Le aou8*liettteaant> homirié Wai^ 
avait autrefois mené Gorehliti de Ginq-Gygne au pavilU»| 
et du pavillon à Troyesr Pendant la routa, le Parinen 
aivait suffisamment édifié rÉgyptien sur ce qu'il nomma la 
roMeria do laurence et de Miclia* Ges deux officiera de» 
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yaiest donc montrer et montrèrent une graQ(}0 ardeur 
eontre les habitants ie --Ginq^-Cygne. Malin et Grévia 
ayaient, Tun pour le compte de Tautra, tous deux tra* 
vaille au^Gode dit de brumaire an IV, Vœuvre judiciaim 
de la Convention dite nationale, promulgué parle Diree- 
toirc. Ainsi Grévin, qui connaissait cette législation 4 
fond, put opér^r d^ns eet(o affaire avec une terrible 
célérité, mais sous un0présomp^on arrivée à Tétai dd 
certitude relativement à la criminalité de Michu, é» 
messieurs d'Hautesarre et de Simeuse. Personne aujoupr 
d'hui, si ce n'est quelques vieux magistrats, ne se rapp 
pelle Torganisation de cette justipe que Napoléon ren? 
versait précisément alors par la promulgation de ses 
Godes et par l'institution de sa magistrature qui régil 
maintenant la Franco. 

Le code de brumaire an IT réstnrail au directeur di| 
jury du département la poursuite immédiate du délil 
commis à Gondreville. Remarquez, en passi^nt, que la 
Gonvention avait rayé de la langue judiciaire le mo| 
crime. Elle n'admettait que des délits contre la loi, délits 
amportant des amendes^ Temprisonnementi des peiqef 
^nfamantesouafâictives.Lamort était une peine afflictive» 
Néanmoins, la p^ine afOictive de la mort devait être sap?» 
primée à la paii^, et remplacée par vingt-quatre années de 
travaux forcés. Ainsi la Gonventior estin^ait que vingt** 
quatre annéesde travaux forcés égalaient la peine demort* 
Que dire du Gode pénal qui inflige les travaux forcés I 
perpétuité? L'organisation alors piéparée par le conseil 
d'Btatde Napoléon supprimait la magistrature des direes 
leurs du jury, qui réunissait en effet des pouvoirs énormef » 
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Relativement à la poursuite des délits et à la mise en ae- 
eusation, le directeur du jury était en quelque sorte à la 
fois agent de police judiciairb, procureur du roi, juge 
d'instruction et Cour royal. Seulement, sa procédure et 
«OB acte d'accusation étaient soumis au visa d'un com- 
missaire du pouvoir exécutif et au verdict de huit jurés 
auxquels il exposait les faits de son instruction, qui en- 
tendaient les témoins, les accusés, et qui prononçaient 
un premier verdict, dit d'accusation. Le directeur devait 
exercer sur les jurés, réunis dans son cabinet, une in- 
fluence telle qu'ils ne pouvaient être que ses coopéra- 
teurs. Ces jurés constituaient le jury d'accusation. II 
existait d'autres jurés pour composer le jury près le 
tribunal criminel chargé de juger les accusés. Par op- 
position aux jurés d'accusation, ceux-là se nommaient 
jurés de jugement. Le tribunal criminel, à qui Napoléon 
venait de donner le nom de Cour criminelle^ se compo- 
sait d'un président, de quatre juges, de l'accusateor 
public, et d'un commissaire du gouvernement. Néan- 
moins, de 1799 à 1806, il exista des Cours dites spéciales, 
jugeant sans jurés dans certains appartements certains 
attentats, composées de juges pris au tribunal civil qui 
se formait en Cour spéciale. Ce conflit de la justice spé- 
ciale et de la justice criminelle amenait des questions de 
compétence que jugeai le tribunal de cassation. Si le 
département de l'Àube avait eu sa Cour spéciale, le juge- 
ment de l'attentat commis sur un sénateur de~^ l'Empire 
y eût été sans doute déféré; mais ce tranquille dépar- 
tement était exempt de cette juridiction exceptionnelle^ 
Grévin dépêcha donc le sous-lieutenant au directeur du 
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Jury de Troyes. UÉgypticn y courut à bride abattue, et 
revint à GondreTÎlle, ramenant en poste ce magistrat 
quasi souverain. 

Le directeur du jury de Troyes était un ancien lieu- 
tenant d^- bailliage, ancien secrétaire appointé d'un des 
comités de la Convention, ami de Malin et placé par 
lui* Ce magistrat, nommé Lechesneau, vrai praticien de 
]a vieille justice criminelle, avait, ainsi que Grévin, 
beaucoup aidé Malin dans ses travaux judiciaires à la 
Convention. Aussi Malin le recommanda-t-il à Gamba- 
.cérès, qui le nomma procureur général en Italie. Mal- 
heureusement pour sa carrière, Lechesneau eut des 
liaisons avec une grande dame de Turin, et Napoléon 
fut obligé de le destituer pour le soustraire à un procès 
correctionnel intenté par le mari à propos de la sous- 
traction d'un enfant adultérin. Lechesneau, devant tout 
à Malin, et devinant l'importance d'un pareil attentat, 
avait amené le capitaiïie de la gendarmerie et un piquet 
de douze hommes. 

Avant de partir, il s'était entendu naturellement aveo 
le préfet, qui, pris parla nuit, ne put se servir du télé- 
graphe. On expédia sur Paris une estafette afin de pré- 
venir le ministre de la police générale, le grand juge 
et l'Empereur de ce crime inouï. Lechesneau trouva 
dans le salon de Gondreville mesdames Marion e* Gré- 
vin, Yioiett^ le valet de chambre du sénateur, et le 
juge de paix assisté de son greffier. Déjà des perquisi- 
tions avaient été pratiquées dans le château. Le juge de 
paix, aidé par Grévin, recueillait soigneusement les pre- 
miert éléments, de l'instruction. Le magistrat fut tov^ 
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d'abord frappé des eombinaisoos profondes que f#t6« 
lai^nt et le choix du jour et celui de l'heure. L'heure 
empêchait de cherchée immédiatemeal des indices et 
des preuves. Dans cette saison, à cinq heures et demie 
n)Oi)[iei|t oif Yiplette avait pu poursuivre les délinquants, 
il faisait presque nuit ; et» pour les malfaiteurs, la nuit 
est souvent Timpunité, Choisir un jour de réjouissances 
qù tout le moQde irait voir la mascarade d-Àreis^ et eft 
)e sénateur devait se trouver seul ehes lui, n'éUtt^B 
pas éviter les témoiasf 

-- !Rpu4oB8 justice à là perspicacité des agents de fat 
préfecture da police, dit Leehesneau. Us n'ont cessé de 
nous mettre eu garde contre les nobles de Ginq-Cygoe» 
et uQu^ ont dit que tôt ou tard ils feraient quelque mau- 
vais coup* 

Sûr de Taotivité du préfet de l'Aube, qui eilvoya dans 
toutes les préfectures envifoqnant selle de Troyes des 
0st4fotte9 pour faire rîierpher les traces des cinq hommes 
masqués et du sénateur, Leehesneau temmmiça par 
établir les bases de son instruction, de travail se fit 
rapidement aveo dei|x tétas judieiaires fiussi fortes que 
celles de &révia et du juge de paix. Le juge de paix, 
non^mé Pigoult, aoeien premier clere de Fétnde eu Malia 
et Gr($viu avaient étudié la chicane à Paris, fut aommé 
trois mois «près président du tribunal d'Ards. En ce 
qui concernait Micbu, Leehesneau connaissait les menaees 
précédemm^i faites par cet homme à monsieur Mariai 
et le guetrspens auquel le sénateur avait échappé dans 
son parc. Ces deux faits, dent l'un était la eonséquenee 
de Tautre^ devaient être les prémisses de l'attentai et»; 
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le chef des malfaiteurs, que Grévin, sa femme, Yiolet^e 
et madame Marion déclaraient avoir reconnu dans les 
cinq individus masqués un homme entièrement sen^Uablp 
à Michu. La couleur ^4es çbevpux, celle des favpriei, ]^ 
taille trapue de lipdividu rendaient son déguisement jt 
peu près inutile. Quel autre que Michu, d'ailleursi aurf^ft 
pa ouvrir la grille de Cinq-Cygne avec une clef? Le ffixie 
et sa femme, revenus d'Arcia et interrogés, déposèrçjit 
avoir fermé les deui grilles k la ^lef. Les griliea» ^ii- 
minéesparlejuge de paix, assisté du garde champêtre gt 
de son greffieri ^'avaient offert aucune trace d'effraction. 

— Quand nous l'avons mis à la porte, il aura gftrd^ 
lies doubles clefs du çh&teau, dit (jrévin. Mais U doit 
avoir médité quelque coup désespéré, car il a vepdu aes 
biens en vingt jours, et en a touché le prix dams piQp 
étude avant hier. 

— Ils lui auronl tout pis aur le dos, a'éeria Locbe^- 
neau frappé do cette cir^nstance, U s'est montré leur 
Ame damnée. 

Qui pouvait, mieux que mesaieurs 4^ $imemse et 
d'Dauteserre^ connaître les litres du isbftt^au? Aupun 
des assaillants m i^'était trpmpé dana aea rechercha, 
ils étaient allés partout avec une certitude qui prouvait 
que la troupe savait bien ce qu'elle voulait, e| savait 
surtout où TaUer prendre» Aucune d^a armoireu res(é(^ 
ouvertes n'avait été foniée* Ainsi les délinquants en 
avaient les clefs; et, chose étrange 1 iU ne s'étaient pas 
permis le moindre détournement. Il ne s'agissait donc 
pas d'un vol. Ea&i, Violette, ^^èa avoir reconnu les che- 
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vaux du chftteau de Cinq-Cygne, avait trouvé la com- 
tesse en embuscade devant Iç paviilon du garde. De 
cet ensemble de faits et de dépositions il résultait, pour 
la justice la moins prévenue, des présomptions de culpa^ 
bilité relativement à messieurs de Simeuse, d Uauteserre 
et Michu, cpii dégénéraient en certitude pour un direc- 
teur du jury. Maintenant que voulaient-ils faire du futor 
comte de Gondreville? Le forcer à une rétrocession de 
sa terre, pour l'acquisition de laquelle le régisseur an- 
nonçait, dès 1799, avoir des capitaux? Ici tout changeait 
d'aspect. 

Le savant criminaliste se demanda quel pouvait être 
le but des recherches actives fiâtes dans le chftteau. S'il 
se fût agi d'une vengeance, les déUnquants eussent pa 
tuer Malin. Peut-être le sénateur était-il mort et enterré. 
L'enlèvement accusait néanmoins une séquestration. 
Pourquoi la séquestration après les recherches accomplies 
au château? Certes, il y avait folie à croire que l'enlë- 
vement d'un dignitaire de l'Empire resterait longtemps 
secret I La rapide publicité que devait avoir cet attentat 
en annulait les bénéfices. 

A ces objections, Pigoult répondit que januds la jus- 
tice ne pouvait deviner tous les motifs des scélérats. 
Dans tous les procès criminels, il existait, du juge au 
criminel ^K dn crimine/ au juge, des parties obscures; 
la conscience avait des abîmes oili la lumière humaine ne 
pénétrait que par la confession des coupables. 

Grévin et Lechesneau firent un hochement de tète en 
signe d'assentiment, sans pour cela cesser d'avoir les yeux 
sur ces ténèbres qu'ils tenaient à édairer« 
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— L'Empereur leur a pourtant fait grftce, dit Pigoult 
à Grévin et à madame Marion, il les a radiés de la liste» 
quoiqu'ils fussent de la dernière conspiration ourdie 
contre lui f 

Lechesneau, sans plus tarder, expédia toute sa gendar- 
merie sur la forêt et la vallée de Cinq-Cygne, en faisant 
accompagner Giguet par le juge de paix qui devint, aux 
termes du Code, son officier de police judiciaire auxi- 
liaire; il le chargea de recueillir dans la commune de 
Cinq-Cygne les éléments de l'instruction, de procédera» 
besoin à tous interrogatoires, et, pour plus de diligence, 
il dicta rapidement et signa le mandat d'arrêt de Michu, 
sur qui les charges paraissaient évidentes. Après le dé- 
part des gendarmes et du juge de paix, Lechesneau 
reprit le travail important des mandats d'arrêt à décerner 
contre les Simeuse et les d'Hauteserre. D'après le Code, 
ces actes devaient contenir toutes les diarges qui pesaient 
sur les délinquants. Giguet et le juge de paix se portèrent 
si rapidement sur Cinq-Cygne, qu'ils rencontrèrent les 
gens du château revenant de Troyes. Arrêtés et conduits 
chez le maire, où ils furent interrogés, chacun d'eux^ 
ignorant l'importance de cette réponse, dit naïvement 
avoir reçu, la veille^ la permission d'aller pendant toute 
la journée à Troyes. Sur une interpellation du juge de 
paix, chacun répondit également que mademoiselle leur 
avait offert de prendre cette distraction à laquelle ils ne 
songeaient pas. Ces dépositions parurent si graves au 
juge de paix, qu'il envoya l'Égyptien à Gondreville prier 
monsieur Lechesneau de venir procéder lui-même à 
l'arrestation des gentilshommes de Cinq-Cygne, afin 
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d'opérer ftimultanémeiit, ear il se transportait à la ferme 
de Miehu pour j surprendre lé prétendn chef des malfai- 
tean. Ces nouveaux éléments t)arltrent si décisifs^ que 
Lechesneau partit aussitôt pour Cinq-Cygne, eit recom- 
mandant à Grévin de faire soigneusement garder les 
empreintes laissées par le pied des chevaux dans le parc. 
Le directeur du jury savait quel plalrfr causerait à Troyes 
sa procédure contre d'anciens nohles, les ennemis du 
peuple^ devenus les ennemis de l'Empereur. En de pa- 
reilles dispositions, un magistrat prend facilement de 
simples présomptiohs pour des preuves évidentes. Néan- 
moins, en allant de Gondreville à Cinq-Cyg^e dans la 
pfopre voiture du sénateur, Lechesneau, qui certes eût 
fait un graUd magistrat sans la passion à laquelle il dut 
sa disgrâce, car l'Empereur devînt prude,' trouva l'au- 
dace des jeunes gens et de Michu bien folle et pea en 
harmonie avec l'esprit de mademoiselle de Cinq-Cygne. 
Il crut en lui-même à des intentions autres que celles 
d'arracher au sénateur une rétrocession de Gondreville. 
En toute chose, même en magistrature, il existe ce qu'il 
faut appeler la conscience du métier. Les perplexités de 
liCchesneau résultaient de cette conscience que tout 
homme met à s'accfuitter des devoirs qui lui plaisent, et 
que les savants portent dans la science^ les artistes dans 
l'art, les juges dans la justice. Aussi j^^ut-être les juges 
oi&ent-ils aux accusés plus de garanties que les jurés. 
Le magistrat ne se fie qu'aux lois de la raison, tandis que 
le jury se laisse entraîner par les ondes du sentiment. 
Le directeur du jury se posa plusieurs questions à lui- 
même, en se proposant d'y chercher des solutions satis- 
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faisantes dans l'arrestation noème des délinquants. 
Quoique la nouvelle de renlèYement de Malin agitât 
déjà la Tille de Troyes, elle était encore ignorée dans 
▲rds à huit heures, car tout le mbflde soupait quand otf 
y vînt chercher la gendarmerie et le juge de paix; enfin 
personne ne la savait à Cinq-Cygne, dont la yallée et 
le chAteau étaient pour la seconde fois cernés^ mais cette 
fois par la justice et non par la police : les transactions, 
possible? «vec Tune, sont souvent impossibles avee 
Fauire. 

Laurel ee n'avsût eu qu'à dire à Marthe, à Catherine 
et aux Durieu de rester dans le château, sans en sortir 
ni regarder au dehors^ pour être strictement obéie par 
eux. A chaque voyage, les chevaux stationnèrent dans le 
chemin creuxj en faec de la brèche, et de là, Robert et 
Michu, les plus robustes de la troupe, avaient pu trans- 
porter secrètement les sacs par la brèche dans une cave 
située sous l'escalier de la tour dite de Mademoiselle. 
En arrivant au château vers cinq heures er demie, les 
quatre gentilshommes et Miehu se mirent aussitôt à y 
enterrer For. Laurence et les d'Hauteserre jugèrent 
convenable de murer le caveau. Michu se chargea de 
cette opération en se faisant aider par Gotbard, qui 
courut à la ferme chercher quelques sac» de plâtre 
restés lors ne la construction, et Marthe retourna chez 
elle pour donner secrètement les sacs à Gothard. La 
ferme bâtie par Michu se trouvait sur l'éminence d'où 
jadis il avait aperçu les gendarmes, et l'on y allait par 
le chemin creux. Michu, très-affamé, se dépécha si bien 
que, vers sept hturts et demie, il eut fini sa besogne. Il 
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rereaait d'ua pas leste, afin d*empècher Gothard d'ap- 
porfeer un dernier sac de plfttre dont il avait cru avoir 
besoin. Sa ferme était déjà cernée par le garde champê- 
tre de Ginq*Gygne, par le juge de paix, son greffier et 
trois gendarmes qui se tachèrent et le laissèrent entrer 
en r entendant venir. 

Michu rencontra Gothard, un sac sur l'épaule, et loi 
cria de loin : —C'est fini, petit, reporte-le, et dtneavee 
nous. 

Michu, le front en sueur, les vêtements souillés de 
plâtre et de débris de pierres meulières boueuses prove- 
nant des décombres de la brèche, entra tout joyeux dans 
la cuisine de sa ferme, où la mère de Marthe et Marthe 
servaient la soupe en Tattendant. 

Au moment où Michu tournait le robinet de la fon- 
tûne pour se laver les mains, le juge de paix se présenta, 
accompagné de son greffier et du garde champêtre. 

— Que nous voulez-vous, monaeur Pigoult? ctemanda 
Michu. 

— Au noit de TEmpereur et de la loi, je vous arrête! 
dit le juge de paix. 

Les trois gendarmes se montrèrent alors, amenant 
Gothard. En voyant les chapeaux bordés, Marthe et sa 
mère échangèrent un regard de terreur. 

— Ah bahl Et pourquoi? demanda Michu qui s'assit 
à sa table en disant à sa femme : — Sers-moi, je meurs 
de faim. 

— Vous le savez aussi bien que nous, dit le juge de 
paix qui fît signe à son greffier de commencer le procès- 
verbaî après avoir exhibé le mandat d'arrêt au fermier. 
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— Eh bien! tu fais rétonnë, Gothard. Veux-tu dîner, 
oui ou non? dit Michu, Laisse-leur écrire leurs bêtises. 

— Vous reconnaissez l'état dans lequel sont vos vête- 
ments? dit le juge de paix. Vous ne niez pas non plus 
les paroles que vous avez dites à Gothard dans votre 

COVT ? 

Michu, servi par sa femme stupéfaite de son sang- 
froid, mangeait avec l'avidité que donne la faim, et ne 
répondait point : il avait la bouche pleine et le cœur 
innocent. L appétit de Gothard fut suspendu par une 
horrible crainte. 

— Voyons, dit le garde champêtre à l'oreille de Mi- 
chu, qu'avez-vous fait du sénateur? Il s'en va, pour 
vous, à entendra les gens de justice, de la peine de mort* 

— Ah mon Dieu! cria Marthe,*qui surprit les der- 
niers mots et tomba comme foudroyée. 

— Violette nous aura joué quelque vilain tour ! s'é- 
pia Michu en se souvenant des paroles de Laurence. 

— Ah I vous savez donc que Violette vous a vus? dît 
le juge de paix. 

Michu se mordit les lèvres et résolut de ne plus rien 
dire. Gothard imita cette réserve. En voyant Tinutilité 
de ses ejffbrts pour le faire parler, et connaissant d'ail- 
leurs ce qu'on nommait dans le pays la perversité de 
Michu, le juge de paix ordonna de lui lier les mains 
a'nsi qu'à Gothard, et de les emmener au ch&tc au de 
Cinq-Cygne^ sur lequel il se dirigea pour y rejoindre le 
directeur du jury. 

Les gentilshommes et Laurence avaient trop appétit^ 
et le dtner leur offrait un trop violent intérêt pour qu'ils 

«s 
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le retardassent en faisant leur toilette. Ils vinrent , eRe 
en amazone, eux en culotte ^ peau blanche, en bottes 
à récuyère et dans leur veste de drap vert, retrouver au 
salon monsieur et madame d'Hauteserre qui étaient assez 
inquiets. Le bonhomme avait remarqué des allées et ve- 
nues , et surtout la défiance dont il fut Tobjet^ car Lau- 
rence n'avait pu le soumettre à la consigne des gens. 
DonCy à un moment où Tun de ses fils avait évité de lui 
répondre en s'cnfuyant, il était venu dire à sa femme : 
— - Je crains que Laurence ne nous taille encore des 
croupières I 

— Quelle espècç de chasse avez-vous faîte aujour- 
d'hui ? demanda madame d'Hauteserre à Laurence. 

— Ah I vous appr^drez quelque jour le maui;ais coup 
auquel vos enfants ont participé, répondit-elle en riant. 

Quoique dites par plaisanterie, ces paroles firent frémir 
la vieille dame. Catherine annonça le dtner. Laurence 
donna le bras à monsieur d'Hauteserre, et sourit de la 
malice qu'elle faisait à ses cousins, en forçant l'un d'eux 
à offrir son bras à la vieille dame, transformée en oracle 
p^r leur convention. 

Le marquis de Simeuse conduisit madame d'Hauteserre 
à table. La situation devint alors û solennelle, que, le 
Benedicite fini, Laurence et ses deux cousins éprouvèrent 
au cœur des palpitations violentes. Madame d'Hauteserre, 
qui servait, fut frappée de l'anxiété peinte sur le visage 
des deux Simeuse et de l'altération que présentait la fi- 
gure moutonne de Laurence. 

— Mais il s'est passé quelque chose d'extraordinaire T 
i*éoria-t-eUe en les regardant tous. 
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— A qui parles- vous? dit Laurence. 

— A vous tous, répondit la vieille dame. 

-- Qua^it à moi y ma mère, é]i Robert, i*ai upe faim 
de loup. 

Madame d'Hauteserre, toujours troublée, oiffrit au mar- 
quis de Simeuse une assiette qu'^lJe destinait au cadet. 

— Je suis comme votre mère, je nae trompe toujours, 
même malgré vos cravates. Je croyais servir votre frère, 
lui dit-elle. 

— Vous le servez mieux que vous ne le pensez, dit le 
cadet en pâlissant. Le voilà comte de Cinq-Cygne. 

Ce pauvre enfant si gai devint triste pour toujours; 
mais il trouva la force de regarder Laurence eu souriant 
et de comprimer ses regrets mortels. En un instant Fa- 
mant s'abîma dans le frère. 

— Comment! la comtesse aurait fait son choix? s'écria 
la vieille dame. 

— Non, dit Laurence, nous avons laissé agir le sort, 
ei vous en étiez l'instrument. 

Elle raconta la convention stipulée le matin. L'aîné 
des Simeuse, qui voyait s'augmenter la pâleur du visage 
chez son frère, éprouvait de moment en moment le be- 
soin de s'écrier : — Épouse-la, j'irai mourir, moi! Au 
moment où l'on servait le dessert, les habitants de Cinq- 
Cygne entendirent frapper à la croisée de la salle à 
manger, du côté du jardin. L'ainé des d'Hauteserre, qui 
•Ha ouvrir, lifra passage au curé, dont la culotte s'était 
déchirée aux treillis en escaladant les murs du parc. , 

•— F uyei! on vient nous arrêter I 

— Pourquoi? 
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— Je ne sais pas encore, mais on procède contre 

YOUS. 

Ces paroles furent accueillies par des rires universels. 
•^Nous sommes innocents! s'écrièrent les gentils- 
hommes. 

— Innocents ou coupables, dit le curé, montez à 
cheval et gagnez la frontière. Là vous serez à même de 
prouver votre innocence. On revient sur une con- 
damnation par contumace, on ne revient pas d 'une con- 
damnation contradictoire obtenue par les passions po- 
pulaires et préparée par les préjugés. Souvenez-vous du 
mot du président de Harlay : « Si Ton m'accusait d'avoir 
emporté les tours de Notre-Dame, je commencerais par 
ni'enfuir. » 

— Mais fuir, n'est-ce pas s'avouer coupable? dit le 
marquis de Simeuse 

— Ne fuyez-pas I dit Laurence. 

— Toujours de sublimes sottises, dit le curé au dés- 
espoir. Si j'avais la puissance de Dieu, je vous enlè- 
verais. Mais û l'on me trouve ici dans cet état^ ils 
tourneront contre vous et moi cette singulière visite : 
je me sauve par la mAme voie. Songez-y, vous avez 
encore le temps. Les gens de justice n'ont pas pensé au 
mur mitoyen du presbytère, et vous êtes cernés de tous 
c6tés. 

Le retentissement des pas d'une foule et le bruit des 
sabres de la gendarmerie remplirent la cour et par- 
vinrent dans la salle à manger quelques instants après 
ledépart du pauvre curé, qui n'eut pas plus de succès 
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dans ses conseils que le marquis de ChargeDœuf dans 
les siens. 

— Notre existence commune, dit mélancoliquement le 
cadet de Simeuse à Laurence, est une monstruosité, et 
nous éprouvons un monstrueux amour. Cette mons- 
Iruosité a gagné votre cœur. Peut-être est-ce parce que 
les lois de la nature sont bouleversées en eux, que lei 
jumeaux dont l'histoire nous est conservée ont tous été 
malheureux. Quant à nous, voyez avec quelle persis- 
tance le sort nous poursuit 1 Yoilà votre décision fata- 
lement retardée ! 

Laurence était hébétée : elle entendit comme un bour- 
donnement ces paroles, sinistres pour elle, prononcées 
par le directeur du jury : — Au nom de TEmpereur et 
de la loi, j'arrête les sieurs Paul-Marie et Marie-Paul 
Simeuse, Adrien et Robert d'Hauteserre. Ces messieurs, 
ajouta-t-il en montrant à ceux qui l'accompagnaient des 
traces de boue sur les vêtements des prévenus, ne 
nieront pas d'avoir passé une partie de cette journée à 
cheval? 

— De quoi les accusez-vous ? demanda fièrement ma- 
demoiselle de Cinq-Cygne. 

— Vous n'arrêtez pas mademoiselle ? dit Giguet, 

— Je la laisse en liberté, sous caution, jusqu'à un 
plus ample examen des charges qui pèsent sur elle. 

Goulard offrit sa caution en demandant simplement 
à la comtesse sa parole d'honneur de ne pas s'évader* 
Laurence foudroya l'ancien piqueur de la maison de Si- 
ipeuse par un regard plein de hauteur qui lui fit de cet 
homme un ennemi mortel, et une larme sortit de ses 
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yeux, une de ces larmes de rage qui annoncent un enfer 
de douleurs. Les quatre gentilshommes échangèrent un 
regard terrible et restèrent immobiles. Monsieur et ma- 
dame d'Hauteserre, craignant d'avoir été trompés par 
les quatre jeunes gens et par Laurence, étaient dans un 
état de stupeur indicible. Cloués dans leurs fauteuils, 
ces parents, qui se voyaient arracher leurs enfants après 
avoir tant craint pour eux et les avoir reconquis, regax^ 
daient sans voir, écoulaient sans entendre. 

— Faut-il vous demander d'être ma caution, mon- 
sieur d'Hauteserre? ci ia Laurence à son ancien tuteur, 
qui fut réveillé par ce cri, pour lui clair et déchirant 
comme le soiv de la trompette du jugement dernier. 

Le vieillard essuya les larmes qui lui vinrent aux 
yeux ; il comprit tout, et dit à sa parente d'une voix 
faible : — Pardon, comtesse, vous savez que je vous ap- 
partiens corps et &mel 

Lechesneau, frappé d'abord de la tranquillité de ces 
coupables qui dînaient, revint à ses premiers sentiments 
sur leur culpabilité, quand il vit la stupeur des parents 
et l'air songeur de Laurence, qui cherchait à deviner 
le piège qu'on lui avait tendu. 

— Messieurs, dit-il poliment, vous êtes trop bien 
élevés pour faire une résistance inutile ; 3uivez-nK>i tous 
les quatre aux écuries, où il est nécessaire de détacher 
en votre présence les fers de vos chevaux, qui devien- 
dront des pièces importantes au procès, et démontreront 
peut-être votre innocence ou votre culpabilité... Yenei 
aussi, mademoiselle. 

Le maréchal ferrant de Glnq-Gygné et son garçon 
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avaient été requis par Lechesneau de venir en qualité 
d^experts. Pendant l'opération qui se faisait aux écuries, 
le juge de paix amena Gothard et Michu. L'opération de 
détacher les fers à chaque cheval et de les réunir en les 
désignant, afin de procéder à la confiontation des 
marques laissées dans le parc par les chevaux deâ au« 
teurs de l'attentat, prit du temps. Néanmoins Lechesneau, 
prévenu de l'arrivée de Pigoult, laissa les accusés avec 
les gendarmes, vint dans la salle à manger pour dicter 
le procès-verbal, et le juge de paix lui montra Tétat des 
vêtements de Michu^ en racontant les circonstances dé 
l'arrestation. 

— Us auront ;aé le sénateur et l'auront plâtré dans 
quelque inuraille, dit en finissant Pigoult à Lechesneau. 

— Maintenant, j'en ai peur, répondit le magistrat. — 
Où as-tu porté le plâtre? dit-il à Gothard. 

Gothard se mit à pleurer, 

— La justice l'effraye, dit Michu dont les yeux lan- 
çaient des flammes comme ceux d'an lion pris dans un 
filet. 

Tous les gens de la maison retenus chez le maire 
arrivèrent alors, ils encombrèrent l'antichambre où Ca- 
therine et les Durieu pleuraient, et leur apprirent l'im- 
portance des réponses qu'ils avaient fsdtes. A toutes les 
questions du directeur et du juge de paix, Gothard ré- 
pondit par des sanglota; en pleurant, il finit par se 
donner une sorte d'attaque convulsive qui les effraya, et 
ils le laissèrent. Le petit drôie, ne se voyant plus sur- 
veillé^ regarda Michu eu souriant, et Michu l'approuva 
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par un regard. Lechesneau quitta le juge de paix pour 
aller presser les experts. 

- Monsieur, dit enfin madame d'Hauteserre en s'a- 
dressant à Pigoult, pouvez-vous nous expliquer la cause 
de cette arrestation T 

— Ces messieurs sont accusés d'avoir enlevé le sé- 
nateur à main armée, et de l'avoir séquestré, car nous 
ne supposons pas qu'ils l'aient tué^ malgré les appa- 
rences. 

— Et quelles peines encourraient les auteurs de ce 
crime? demanda le bonhomme. 

— Mais comme les lois, auxquelles il n'est pas dérogé 
par le Gode actuel, resteront en vigueur, il y a la peine 
de mort, reprit le juge de paix. 

— Peine de morti s'écria madame d'Hauteserre qui 
s'évanouit. 

Le curé se présenta dans ce moment avec sa sœur, 
qui appela Catherine et la Durieu. 

— Biais nous ne l'avons seulement pas vu, votre mau- 
dit sénateur I s'écria Mlchu. 

— Madame Marion, madame Grévin, monsieur Gré- 
vin, le valet de chambre du sénateur et Violette ne 
peuvent pas en dire autant de vous, répondit Pigoult 
avec le sourire aigre du magistrat convaincu. 

— Je n'y comprends rien, dit Michu que cette réponse 
frappa de stupeur et qui commença dès lors à se croire 
entoriillé avec ses maîtres dans quelque trame ourdie 
contre eux. 

En ce moment tout le monde revint des écuries. Lan- 
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rence accourut à madame d'Hauteserre, qui reprît ses 
sens pour lui dire ; — Il y a peine de mort, 

— Peine de mort ?... répéta Laurence en regardant les 
quatre gentilshommes. 

Ce mot répandit un e£froi dont profita Giguet, en 
homme instruit pir Gorentin. 

— Tout peut s'arranger encore, dit-il en emmenant 
le marquis de Simeuse. dans un coin de la salle à man- 
ger, peut-être n'est-ce qu'une plaisanterie? Que diable! 
vous avez été militaire. Entre soldats on s'entend. 
Qu'avez-vous fait du sénateur? Si vous l'avez tué, tout 
est dit; mais si vous l'avez séquestré, rendez-le, vous 
voyez bien que votre coup est manqué. Je suis certain 
que le directeur du jury, d'accord avec le sénateur, 
étouffera les poursuites. 

— Nous ne comprenons absolument rien à vos ques- 
tions^ dit le marquis de Simeuse. 

— Si vous le prenez sur ce ton, cela ira loin, dit le 
lieutenant. 

— Chère cousine, dit le marquis de Simeuse, nous 
allons en prison, mais ne soyez pas inquiète, nous re- 
viendrons dans quelques heures, il y a dans cette affaire 
des malentendus qui vont s'expliquer. 

— Je le souhaite pour vous, messieurs, dit le ma- 
gistrat en faisant signe à Giguet d'emmener les quatre 
geniilshommes, Gothard et Michu. — Ne les conduisez 
pas àTroyes, dit il au lieutenant, gardoz-les à voire 
poste d'Arcis, ils doivent être présents demain, au jour, 
à la vérification des fers de leurs chevaux avec les em- 
preintes laissées dans le parc. 
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Lechesneau et PigouU ne partirent qu'après avoir 
interrogé Catherine, monsieur, madame d'Hauteserre et 
Laurence. Les Durieu, Catherine et Marthe déclarèrent 
n'avoir vu leurs maîtres qu'au déjeuner; monsieur 
d'Hauteserre déclara les avoir vus à trois heures. Quand, 
à minuit , Laurence se vit entre monsieur et madame 
d'Hauteserre, devant l'abbé Goujet et sa sœur, sans les 
quatre jeunes gens qui, depuis dix-huit mois, étaient la 
vie de ce château, son amour et sa joie, elle garda 
pendant longtemps un silence que personne n'osa 
rompre. Jamais affliction ne fut plus profonde ni plus 
complète. Enfin, on entendit un soupir, on regarda. 

Marthe, oubliée dans un coin , se leva, disant : — 
La mortl madame.. • on nous les tuera^ malgré leur 
innocence. 

— Qu'aves-vousî dit le curé. 

Laurence sortit sans répondre. Elle avait besoin de 
la solitude pour retrouver sa force, au milieu de ce dé- 
sastre imprévu. 



CHAPITRE 111 

Un prooè* poUtique sous TEmpiM. 

A trente-quatre ans de distance, pendant lesquels il 
i^est fait trois grandes révolutions , les vieillards seuls 
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peuvent se rappeler aujourd'hui le tapage isoilf produit 
en Europe par Tenlèvement d'un sénateur de l'Empire 
français. Aucun procès, si ce n'est ceux de Trumeaux, 
l'épicier de la place Saint-Michel, et celui Ce la veuve 
Morin, sous l'Empire ; ceux de Fualdès et de Gastaing, 
sous la ftestauration; ceux de madame Lafarge et de Fie^ 
chi, sous le gouvernement actuel, n'égala en intérêt et 
en curiosité celui des jeunes gens accusés de l'enlè- 
vement de Malin. Un pareil attentar contre un membre 
de son Sénat excita la colère de FEmpereur, à qui l'on 
apprit l'arrestation des délinquants presque en même 
temps que la perpétration du délit et le résultat négatif 
des recherches. La forêt fouillée dans ses profondeurs, 
FAube et les départements environnants parcourus dans 
toute leur étendue, n'offrirent pas le moindre indice 
du passage ou de la séquestration du comte de Gondre- 
ville. Le grand juge, mandé par Napoléon, vint après 
avoir pris des renseignements auprès du ministre de la 
police, et lui expliqua la position du Malin vis-à-vis des 
Simeuse. L'Empereur, alors occupé de choses graves» 
trouva la solution de l'affaire dans les faits antérieurs. 

— Ces jeunes gens sont fous, dit-il. Un jurisconsulte 
comme Malin doit revenir sur des actes arrachés par la 
violence. Surveillez ces nobles pour savoir comment ite 
8*y prendront pour relâcher le comte de Gondreville. 

Il enjo gnit de déployer la plus grande célérité dans 
une affaire où il vit un attentat contre ses institut ons, 
un fatal exemple de résistance aux effets de la B évolu- 
tion, une atteinte à la grande question des biens natio-* 
oauX| et un obstacle à cette foision des partis qui fut la 
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constante occupation de sa politique intérieure* Enfin il 
8C trouvait joué par ces jeunes gens qui loi avaient 
promis de vivre tranquillement. 

— La prédiction de Fouché s*est réalisée, s*écria-l-il 
en se rappelant la phrase échappée deux ans auparavant 
à son ministre actuel de la police, qui ne l'avait dile 
que sous l'impression du rapport fait par Gorentin sur 
Laurence. 

On ne peut pas se figurer, sous un gouvernement 
constitutionnel où personne ne s'intéresse à une Chose 
publique, aveugle et muette, ingrate et froide, le zèle 
qu'un mot de TEmpereur imprimait à sa machine poli- 
tique ou administrative. Cette puissante volonté semblait 
se communiquer aux choses aussi bien qu'aux hommes. 
Une fois son mot dit, l'Empereur, surpris par la coali- 
tion de 1806, oublia Tafifaire. Il pensait à de nouvelles 
batailles à livrer, et s'occupait de masser ses régim/'nts 
pour frapper un grand coup au cœur de la monarchie 
prussienne. Mv^is son désir de voir faire prompte justice 
trouva un puissant véhicule dans Tincertilude qui affec- 
tait la position de tous les magistrats de l'Empire. En ce 
moment, Cambacérès, en sa qualité d'archichancelier, et 
le grand juge Régnier, préparaient Tinstitution des tri- 
bunaux de première instance, des Cours impériales et 
de la Cour de cassation ; ils agitaient la question des 
costumes auxquels Napoléon tenait tant et avec tant de 
raison; ils révisaient le personnel et recherchaient les 
restes des parlements abolis. Naturellement, les magis- 
trats du département de l'Âube pensèrent que donner 
des preuves de zèle dans l'affaire de Tenlèvementdu comte 
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de Gondre\ille sermt une excellente recommandatioD. Les 
sappositi ons le Napoléon devinrent alors des certitudes 
pour les courtisans et pour les masses* 

La pr.ix régnait encore sur le continent, et l'admiration 
pour l'Emporeur était unanime en France : il cajolait les 
intérêts, les vanités, les personnes^ les choses, enfin tout, 
jusqu'aux souvenirs. Cette entreprise parut donc à tout 
le monde une atieinte au bonheur public. Ainsi les 
pauvres gentilshommes innocents furent couverts d*un 
opprobre général. En petit nombre et confinés dans leurs 
terres, les nobles déploraient cette affaire entre eux, 
mais pas un n'osait ouvrir la bouche. Gomment, en effets 
s'opposer au déchaînement de l'opinion publique ? Dans 
tout le département on exhumait les cadavres des onze 
personnes tuées en 1792, à travers les persiennes de 
rhôtel de Cinq-Cygne, et l'on en accablait les accusés. 
On craignait que les émigrés enhardis n'exerçassent tous 
des violences sur les acquéreurs de leurs biens, pour en 
préparer la restitution en protestant ainsi contre un 
injuste dépouillement. Ces nobles gens furant donc traités 
de brigands, de voleurs, d'assassins, et la complicité de 
Michu leur devint surtout fatale. Cet homme, qui avait 
coupé, lui ou son beau-père, toutes les tôles tombées 
dans le département pendant la Terreur, était l'objet des 
contes les plus ridicules. L'exaspération fut d'autant plus 
vive que Malin : vait à peu près placé tous les fonction- 
naires de l'Aube. Aucune voix généreuse ne s'éleva pour 
contredire la voix publique. Enfin les malhfçureux n'a- 
vaient aucun moyen légal de combattre les préventions; 
car, en soumettant à des jurés et les éléments deraoco- 
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sttioii el le jugement^ le Code de brumaire an I?n'aYail 
pu donner aux aceuséi Fimmenae garantie du recours en 
cassation pour cause de suspicion légitime. Le surlende- 
main de Tarrestation, les mnttres et les gens du chftteau 
de Cinq-Cygne furent assignés à comparaître devant le 
jury d'accusation. On laissa Cinq-Cygne à la garde da 
fermier, sous rin^)ection de FabbéGoujet et de sa sœur 
qui s'y éublirent. Mademoiselle de Cinq-Cygne^ monsieur 
ci madame d'Hauteserre Tinrent occuper la petite maison 
que possédait Durieu dans un de ces longs et larges fau- 
bourgs qui s'étalent autour de la ville de Troyes. Lau- 
rence eut le cœur serré quand elle reconnut la fureur des 
masses, la malignité de la bourgeoisie et Tbostilité à» 
Tadministration par plusieurs de ces petits événements 
qui arrivent toujours aux parents des gens impliqués 
dans une affaire criminelle, dans les villes de provinee 
où elles se jugent. C'est, au lieu de mots encourageants 
et pleins de compassion, des conversations entendues où 
éclatent d'aft*eux désirs de vengeance; des témoignages 
de haine à la place des actes de la stricte politesse ou de 
la réserve ordonnée par la décence^ mais surtout un 
isolement dont s'affectent les hommes ordinaires, et d'au- 
tant plus rapidement senti que le malheur excite la dé- 
fiance. Laurence, qui avait recouvré toute sa force, 
comptait sur les clartés de ^innocence et méprisait trop 
la foule pour s'épouvanter de ce silence désapprobateur 
par lequel on l'accueillait. Elle soutenait le courage de 
monsieur et madame d'Hauteserre, tout en pensant à la 
bataille judiciaire qui, d'après la rapidité de la procé- 
dure, devait bientôt se livrer devant la Cour criminelle. 
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Mais elle aBaît recevoir hh coup auquel eiie ne s'atteno 
dait i>oint et qui diminua son courage. Au milieu de ce 
désastre et par le déchaînement général, au moment où 
cette famille affligée se voyait comme dans un désert, un 
homme grandit tout à coup aux yeux de Laurence et 
montra toute la heauté de son caractère. Le lendemain 
du jour où Taccusalion approuvée par la formule : Omî, 
il y a lieu^ que le chef du jury écrivait au bas de Tacte, 
fut renvoyée à Taccusateur public, et que le mandat 
d'arrêt décerné contre les accusés eut été converti en 
une ordonnance de prise de corps, le marquis de Charge- 
bœuf vint courageusement dans sa vieille calèche au se- 
cours de sa jeune parente. Prévoyant la promptitude de 
la justice, le chef de cette grande famille s'était h&té 
d'aller à Paris, d'où il amenait l'un des plus rusés et des 
plus honnêtes procureurs du vieux temps, Bordin, qui 
devint, à Paris, Tavoué de la noblesse pendant dix ans, 
et dont le successeur fut le célèbre avoué Derville. Qe 
digne procureur choisit aussitôt pour avocat le petit-fits 
d'un ancien président du parlement de Normandie qui 
se destinait à la magistrature et dont les études s'étaient 
faites sous sa tutelle. Ce jeune avocat, pour employer 
une dénomination abolie que l'Empereur allait faire 
revivre, fut en effet nommé substitut du procureur gé- 
néral à Paris, après le procès actuel, et devint un de nos 
plus célèbres magistrats. Monsieur de Grandville accepta 
cette défense comme une occasion de débuter avec éclat. 
A cette époque, les avocats étaient remplacés par des 
défenseurs officieux. Ainsi Te droit de défense n'était pas 
restreint, tous les citoyens pouvaient plaider la cause de 
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rinnocence ; mais les accusés n'en prenaient pas moins 
d'anciens avocats pour se défendre. Le vieux marquis, 
effrayé des ravages que la douleur avait faits sur Lau- 
rence, fut admirable de bon goût et de convenance. Il 
ne rappela point ses conseils donnés en pure perte; il 
présenta Bord in comme un oracle dont les avis de- 
vaient être suivis à la lettre, et le jeune de Grandville 
comme un défenseur en qui l'on pouvait avoir une en* 
tière confiance. 

Laurence tendit la main au vieux marquis, et lui serra 
la sienne avec une vivacité qui le charma. 

— Vous aviez raison, dit-elle. 

— Voulez-vous maintenant écouter mes eonseils? 
demanda-t-il. 

La jeune comtesse fit, ainsi que monsieur et madame 
d'Uauteserre, un s-igne d'assentiment. 

— Eh bien, venez dans ma maison, elle est au centre 
de la ville, près du tribunal ; vous et vos avocats, vous 
vous y trouverez mieux qu'ici où vous êtes entassés, et 
beaucoup trop loin du champ de bataille. Vous auriez la 
ville à traverser tous les jours. 

Laurence accepta, le vieillard l'emmena ainsi que ma- 
dame d'Hauteserre à sa maison, qui fut celle des défen- 
seurs et des habitants de Cinq-Cygne tant que dura le 
procès. Après le dîner, les portes closes, Bordîn se fit 
racconter exactement par Laurence toutes les circon- 
stance, de l'affaire en la priant de n'omettre aucun 
détail, quoique déjà quelques-uns des faits antérieurs 
eussent été dits à Bordin et au jeune défenseur par le 
marquis Airant leur voyage de Paris à Troyes. Bordin 
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écouta, les pieds au feu» sans se donner la moindre im- 
portance. Le jeune avocat, lui, ne put s'empêcher de se 
partager entre son admiration pour mademoiselle de 
Cinq-Cygne et Tattention qu'il devait aux éléments de sa 
cause. 

— Est-ce bien tout? demanda Bordin quand Laurence 
eut raconté les événements du drame tels que ce récit 
les a représentés jusqu'à présent, 

— Oui, répondit-elle. 

Le silence le plus profond régna pendant quelques 
instants dans le salon de Thôtel de Chargebœuf où se 
passait cette scène, une des plus graves qui aient lieu 
durant la vie, et une des plus rares aussi. Tout procès 
est jugé par les avocats avant les juges, de même que 
ia mort du malade est pressentie par les médecins, 
avant la lutte que les uns soutiendroni avec la nature 
et les autres avec la justice. Laurence, monsieur et ma- 
dame d'Hauteserre, le marquis avaieu» les yeux sur la 
vieille figure noire et profondément labourée par la 
petite vérole de ca vieux procureur qui allait prononcer 
des paroles de vie ou de mort. Monsieur d'Hauteserre 
s'essuyades gouttes de sueur sur le front. Laurence regarda 
le jeune avocat et lui trouva le visage attristé. 

— Eh bien, mon cher Bordin ? lui dit la marquise en 
lui tendant sa tabatière où le procureur puisa d'une fa- 
çon distraite. 

Bordin frotta le gros de ses jambes vêtues en gros bas 
de iiloselle noire, car il était en culotte de drap noir, 
et portait un habit qui se rapprochait par sa forme des 
habits dits à la françûse; il jeta son r«gard malicieux sur 

14 
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ses elients en y dennant uae expressioâ eridiiHvê, iiflâs 
il les glaça. 

^ Fdui-il vous disséquer cela, dit-il, et tous t>arler 
franchement ? 

— Mais allez donc, monsieur I dit Laurence. 

— Tout ce que yoUs atez fait de bien se tourne en 
charges contre tous, lui dit alors le vieux praticien. On 
no peut pas sauver vos parents, on ne pourra que faire 
diminuer la peine* La vente que vôUs avez ordonné à 
M ichu de faire de ses biens sera prise pour la preuve la 
plus évidente de vos intentions crim'nelles sur le séna- 
teur. Vous avez envoyé vos gens exprès à Trbycs pour 
être seuls, et cela sera d*aulant plus plausible que c'est 
la vérité. L'aîné des Hauteserre a dit à Beauvisage an 
mot terrible qui vous perd tous. Vous en avez dit un 
autre dans votre cour qui prouvait ongtemp» à l'avance 
vos mauvais vouloir contre les Gondreville. Quant à 
vous, vous étiez à la grille en observation au moment 
du coup; si l'on ne vous poursuit pas, c'est pour ne pas 
mettre un élément d'intérêt dans l'affaire, 

-^ La cause n'est pas tenable^ dit monsieur de Gran- 
yille. 

— Elle l'est d'autant moins, reprit Bordin, qu'on no 
peut plus dire la vérité. Michu, messieurs deSirneuseet 
d'Hauteàerre doivent s'en tenir tout simplement à pré- 
tendre qu'ils sont allés dans la forêt avec vous pendant 
une pariie de la journéo et qu'ils sont venus déjeuner à 
Cinq-Cygne. Mais si nous pouvons établir que vous y 
étiez tous â trois heures, pendant que Taltcntat avait 
Heu, quéU sont nos témoins? Marthe la femme d'un 
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eecusé , les Durieu, Catherine, gens à yotre seryice, 
monsieur et madame, père et mère des deux aecusés. 
Ces témoins sont sans valeur, la loi ne les admet pas 
contre vous, le bon sens les repousse en votre faveur. 
Si, par malheur, vous disiez être allés chercher onze cent 
mille francs d'or dans la forêt, vous enverriez tous les 
accusés aux galères comme voleurs. Accusateur public, 
jurés, jugeS; audience et la France croiraient que vous 
avez pris cet or à Gondreville^ et que vous avez séques- 
tré le sénateur pour faire votre coup. En admettant Tac- 
cusation telle qu'elle est en ce moment, l'affaire n'eiit 
pas claire; mais, dans sa vérité pure^ elle deviendrait 
limpide; les jurés expliqueraient par le vol toutes les 
parties ténébreuses, car royaliste aujourd'hui veut dire 
brigand I Le cas actuel présente une vengeance admis- 
sible dans la situation politique. Les accusés encourent 
la peine de mort, mais elle n'est pas déshonorante à tous 
les yeux; tandis qu'en y mêlant la soustraction des 
espèces, qui ne paraîtra jamais légitime, vous perdez les 
bénéfices de l'intérêt qui s'attache à des condamnés à 
mort, quand leur crime parait excusable. Dans le premier 
moment, quand vous pouviez montrer vos cachettes, le 
plan de la forêt, les tuyaux de fer blanc, l'or pour justifier 
remploi de votre journée, il eût été possible de s'en tirer 
en présence de magistrats impartiaux ; mais dans l'état des 
choses, il faut se taire. Dieu veuille qu'aucun des six accu- 
sés n'ait compromis la cause, mais nous verrons à tirer 
parti de leurs interrogatoires. 

Laurence se tordit les mains de désespoir et leva les 
yeux au eiel par un regard désolantj car elle ajterçut alors 



212 SCÈNES DE LA VIE POUTIQUS 

dans toute sa profondeur le précipice où ses cousins 
étaient tombés. Le marquis et le jeune défenseur ap- 
prouvaient le terrible discours de Bordin. Le bonhomme 
d'Hauteserre pleurait. 

>— Pourquoi ne pas avoir écouté l'abbé Goujet qui 
voulait les faire enfuir? dit madame d'Hauteserre exas- 
pérée. 

— Âh! s'écria l'ancien procureur, si vous avez pu les 
faire sauver, et que vous ne l'ayez pas fait, vous les au- 
rez tués vous-mêmes. La contumace donne du temps. 
Avec le temps, les innocents éclaircissent les affstires. 
Celle-ci me semble la plus ténébreuse que j'aie vue de 
ma vie, pendant laquelle j'en û cependant bien dé- 
brouillé. 

— Elle est inexplicable pour tout le monde, et même 
pour nous, dit monsieur de Grandville. Si les accusés 
sont innocents, le coup a été fait par d'autres. Cinq per^ 
sonnes ne viennent pas dans un pays comme par enchan- 
tement, ne se procurent pas des chevaux ferrés comme 
ceux des accusés, n'empruntent pas leur ressemblance 
et ne mettent pas Malin dans une fosse, exprès pour 
perdre Michu, messieurs d'Hauteserre et de Simeuse. Les 
inconnus, les vrais coupables avaient un intérêt quelcon- 
que à se mettre dans la peau de ces cinq innocents; pour 
les retrouver, pour chercher leurs traces, il nous fau- 
drait^ comme au gouvernement, autant d'agents et d'yeux 
qu'il y a de communes dans m rayon de viugt lieues. 

— C'est là chose impossible, dit Bordin. E n'y faut 
même pas penser.. Depuis que les sociétés om inven é 
la justice^ elles n'ont jamais trouvé le moyen de donner 
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à l'innocence accusée un pouvoir égal à celui dont le ma- 
gistrat dispose contre le crime. La^ustice n'est pas bila- 
térale. La défense» qui n'a ni espions, ni police, ne dispose 
pas en faveur de ses clients de la puissance sociale. L'in« 
noccnce n'a que le raisonnement pour elle ; et le raisonne- 
ment, qui peut frapper des juges, est souvent impuissant 
sur les esprits prévenus des jurés. Le pa}^ est tout entier 
contre vous. Les huit jurés qui ont sanctionné l'acte d'ac- 
cusation étaient des propriétaires de biens nationaux. 
Nous aurons dans nos jurés de jugement de> gens qui 
seront, comme les premiers, acquéreurs, vendeurs de 
biens nationaux ou employés. Enfin, nous aurons un jury 
Malin. Aussi faut-il un système complet de défense, n'en 
sortez pas, et périssez dans votre innocenc". Vous serez 
condamnés. Nous irons au tribunal de cassation, et nous 
tâcherons d'y rester longtemps. Si , dans l'intervalle, je 
puis recueillir des preuves en votre faveur, vous aurez 
le recours en grâce. Yoilà l'anatomie de l'affaire et mon 
avis. Si nous triomphons (car tout est possible en justice), 
ce serait un miracle; mais votre avocat est, parmi tous 
ceux que je connais, le plus capable de faire ce miracle» 
et j'y aiderai. 

— Le sénateur doit avoir la clef de cette énigme, dit 
alors monsieur de Grandville, car on sait toujours qui 
nous en veut et pourquoi l'on nous en veut. Je le vois 
quittant Paris à la fin de l'hiver, venant à Gondrevllle 
seul, sans suite, s'y enfermant avec son notaire, et se 
livrant, pour ainsi dire, à cinq hommes qui l'empoi- 
gnent. 

— Certes, dit Bordin, sa conduite est au moins ausd 
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extraordinaire que la nôtre ; maïs comment, à la fece 
d'un paya soulevé contre nous , devenir accusateurs, 
d'accusés que nous étions? Il nous faudrait la bienveil- 
lance, le secours du gouvernement, et mille fois pins de 
preuves que dans une situation ordinaire. J'aperçois lâ 
de la préméditation, et de la plus raffinée, chez nos 
adversaires inconnus , qui connaissaient la situation de 
Hichu et de messieurs de Simeuse à Tégard de Malin. 
Ne pas parler! ne pas voler I il y a prudence. J'aper- 
çois tout autre chose que des malfaiteurs sous ces mas- 
ques. Mais dites donc ces choses-là aux jurés qu'on nous 
donnerai 

Cette perspicacité dans les affaires privées, qui rend 
certains avocats et certains magistrats si grands, éton- 
nait et confondait Laurence; elle eut le cœur serré par 
cette épouvantable logique. 

— Sur cent affaires criminelles, dit Bordin, il n'y en 
a pas dix que la justice développe dans toute leur éten- 
due, et il y en a peut-être un bon tiers dont le secret 
lui est inconnu. La vôtre est du nombre de celles qui 
sont indéchiffrables pour les accusés et pour les accu- 
sateurs^ pour la justice et pour le public. Quant au sou- 
verain, il a d'autres pois à lier qu à secourir Riessieurs 
de Simeuse (juand même ils n'auraient pas voulu le ren- 
verser. Mais qui diable en veut à Malin? et que lui 
youlait-on? 

Bordin et monsieur de Grandville se regardèrent, ils 
eurent Tair de douter de la véracité de Laurence. Ce 
mouvement fut pour la jeune fille une des } lus cuisantes 
des mille douleurs de cette affaire; aussi jeta-l-elle aux 
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deux défenseurs un regard qui tua chez eux tout mau- 
Tais soupçon. 

Le lendemain la procédure fut remise aux défenseurs, 
qui purent communiquer avec les accusés. Bordin apprit 
à sa famille qu'en gens de bien, les six accusés sV/at^nt 
bien tenus^ pour employer un terme de métier. 

•—Monsieur de Grandyille défendra Vichu, dit 
Bordin. 

— Michiit... s'écria moflsieiir de Cbargebœi^f étonod 
de ce changement. 

— Il es^ le cœur de rafifaire, et là (est le danger rd- 
pliqua le yiieux procureur. 

— S'il est le plus exposé, la chose me semble juste» 
s écria Laurence» 

—Nous apercevons des chances, dît monsieur de 
Grandyille, et nous allons bien les étudier. Si nous 
pouvons les sauver, ce sera parce que monsieur d'Haute- 
serre a dit à Miehu de réparer Tun des poteaux de la 
barrière du ehemin creux, et qu'un loup a été vu dans 
la forêt ; car tout dépend des débats devant une Gour 
criminelle, et les débats rouleront sur de petites choses 
que vous verrez deveiltr immeases. 

Laurence tomba dans rabattement intérieur qui doit 
mortifier Tâme de toutes les personnes d'action et de 
pensée, quand Finutilité de Tact ion et de la pensée leur 
est démontrée. Il ne s'agissait plus ici de renverser un 
homme ou le pouvoir à l'aide de gens dévoués, de 
^fmpathies fanatiques enveloppées dans les ombres du 
mystère ; elle voyait la saaiété tout entière armée 
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contre elle et ses couaîas* Oa ne prend pas à soi seul 
une prison d'assaut, on ne délivre pas des prisonnîMv 
au sein d'une population hostile et sous les yeux d'une 
police éveillée par la prétendue audace des accusés. 
Aussi, quand, effrayé de 1& stupeur de cette noble et 
généreuse fille que sa physionomie rendait plus stupide 
encore, le jeune défenseur essaya de relever son 
courage, lui répondit- elle : — Je me tais, je souffre et 
j'attends. L'accent, le geste et le regard firent de cette 
réponse une de ces choses sublimes auxquelles il manque 
un plus vaste théâtre pour devenir célèbres. Quelques 
instants après, le bonhomme d'Hauteserre disait au mar* 
quisde Ghargebœuf : — Me suis*je donné de la peine pour 
mes deux malheureux enfants ! J'ai déjà refait pour eux 
près de huit mille livres de rentes sur l'État. S'ils avaieot 
voulu servLf ils auraient gagné des grades supérieurs 
et pourraient aujourd'hui se marier avantageusement. 
Voilà tous mes pians à vau-l'eau. 

Gomment, lui dit sa femme, pouvez-vous songer I 
leurs intérêts quand il s'agit de leur honneur et de leurs 
téte^l 

—Monsieur d'Hauteserre pense à tout, dit le marquis. 

Pendant que les habitants de Cinq-Cygne attendaient 
l'ouverture des débats à la Cour criminelle et solli- 
citaient la permission de voir les prisonniers sans 
pouvoir l'obtenir, il se passait au chàieau, dans le i^us 
profond secret, un événement de la plus haute gravité. 
Marthe était revenue à Cinq-Cygne aussitôt après sa dé- 
position devant le jury d'accusation, qui fol tellement 
insignifiante, qu'elle ne fut pas assignée par l'accusateur 
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public devant la Cour criminelle. Gomme toutes les 
personnes d'une excessive sensibilité, la pauvre femme 
restait assise dans le salon où elle tenait compagnie à 
mademoiselle Goujet, dans un état de stupeur qui faisait 
pitié. Pour elle, comme pour le curé d'ailleurs et pour 
tous ceux qui ne savaient point l'emploi que les accusés 
avaient fait de la journée, leur innocence paraissait 
douteuse. Par moments, Marthe croyait que Michu, ses 
mattres et Laurence avaient exercé quelque vengeance 
sur le sénateur. La malheureuse femme connaissait assez 
le dévouement de Michu pour comprendre qu'il était de 
tons les accusés le plus en danger, soit à cause de ses 
antécédents, soit à cause de la part qu'il aurait prise 
dans l'exécution. L'abbé Goujet, sa sœur et Marthe se 
perdaient dans les probabilités auxquelles cette opinion 
donnait lieu : mais, à force de les méditer, ils laissaient 
leur esprit s'attacher à un sens quelconque. Le doute 
absolu que demande Descartes ne peut pas plus s'ob- 
tenir dans le cerveau de l'homme que le vide dans la 
nature, et l'opération spirituelle par laquelle il aurait 
lieu serait, comme l'effet de la machine pneumatique, 
une situation exceptionnelle et monstrueuse. En quelque 
matière que ce soit, on croit à quelque chose. Or Marthe 
avait si peur de la culpabilité des accusés, que sa 
crainte équivalait à une croyance; et cette situation 
d'esprit lui fut fatale. Cinq jours après l'arrestation des 
gentilshommes, au moment où elle allait se coucher, 
sur les dix heures du soir, elle fut appelée dans la cour 
par sa mère qui arrivait à pied de la ferme, 
i— Un ouvrier de Troyes veut te parler de la part do 
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MiehB H t'attend dans le chemin creux» dit*e1le à 
Marthe. 

Toutes deux flânèrent par la brèche pour aller au 
pluB court. Dans Tobseurité de la nuit et du chemin, il 
fut impoaalble à Uarthe de distinguer autre chose que 
la masse d'une personne qui tranchait sur les té- 
nèbres. 

«-Parles^ madame, afitt que je sache si yous êtes 
bien madame Michu, dit cette personne d'une yoix asseï 
inquiète. 

*- Certainement, dit Marthe. Bt que me Yonles- 

TOUSt 

-—Bien, dit Tinconnu. Donnes-moi Totre main, n'ajres 
pas peur de moi. in viens, ajouta-t-il en se pencaani à 
Toreille de Marthe, de la part de Michu, vous remettre 
un petit mot. Je suis un des employés de la prison, et 
si mes supérieurs s'apercevaient de mon absence, nous 
serions tous perdus. Fies-vous ft moi. Dans les temps 
votre brave père m'a placé là. Aussi Michu a-t41 compté 
sur moi. 

n mit une lettre dans la main de Marthe et disparut 
vers la forêt sens attendre de réponse. Marthe eut 
comme un frisson en pensant qu'elle allait sans doute 
apprendre le secret de l'affaire. Elle courut à la ferme 
avec sa mère et s'enferma pour lire la lettre sui- 
vante: 

« Ma chère Marthe, 

» Tu peux compter sur la discrétion de l'homme qui 
i i'ai^rtera cette lettre; il ne sait ni lire ni écrire, 
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» c^est un des plus solides républicains de la conspira- 
» lion de Babœuf ; ton père s'est servi de lui souvent, 
» et il regarde le sénateur comme un traître. Or, ma 
» chère femme, le sénateur a été claquemuré par nous 
» dans le caveau où nous avons déjà caché nos maîtres* 
» Le misérable n'a de vivres que pour cinq jours, et 
» comme il est de notre intérêt qu'il vive, dès que tu 
» auras lu ce petit mot, porte-lui de la nourriture pour 
» au moins cinq jours. La forêt doit être surveillée, 
» prends autant de précautions que nous en prenions 
» pour nos jeunes maîtres. Ne dis pas un mot à Malin, 
» ne lui parle point et mets un de nos masques que tu 
» trouveras sur une des marches de la cave. Si tu ne 
» veux pas compromettre nos têtes, tu garderas le si- 
9 lence le plus entier sur le secret que je suis forcé de 
» te confier. N'en dis pas un mot à mademoiselle de 
» Cinq-Cygne, qui pourrait caner. Ne crains rien pour 
» moi. Nous sommes certains de la bonne issue de cette 
» affaire, et, quand il le faudra, Malin sera notre sau- 
» veur. Enfin, dès que cette lettre sera lue, je n'ai pas 
» besoin de te dire de la brûler, car elle me coûterait 
» la tête si l'on en voyait une seule ligne. Je t'embrasse 
9 tant et plus. 

» MICHU. » 

L'existence du caveau situé sous l'éminence au mi- 
lieu de la forêt n'était connue que de Marthe, de son 
fils, de Michu, des quatre gentilshommes et de Lau- 
rence; du moins Marthe, à qui son mari n'avait rien dit 
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de sa rencontre avec Peyrade et Corcntin, devait le 
croire. Ainsi la lettre, qui d'dlleurs lui parut écrite et 
signée par Michu, ne pouvaft venir que de lui. Certes, 
si Marthe avait immédiatement consulté sa maîtresse et 
SCS deux conseils, qui connaissaient Tinnocence des ac- 
cusés, le rusé procureur aurait obtenu quelques lumières 
sur les perfides combinaisons qui avaient enveloppé ses 
clients ; mais Marthe, toute à son premier mouvement 
comme la plupart des femmes, et convaincue par ces 
considérations qui lui sautaient aux yeux^ jeta la lettre 
dans la cheminée. Cependant, mue par une singulière 
illumination de prudence, elle retira du feu le côté de la 
lettre qui n'était pas écrit, prit les cinq premières lignes, 
dont le sens ne pouvait compromettre personne, et les 
cousit dans le bas de sa robe. Assez effrayée de savoir 
que le patient jeûnait depuis vingtrquatre heures, elle 
voulut fui porter un peu du vin, du pain et de la viande 
dès celte nuit. Sa curiosité ne lui permettait pas plus 
que rhumanité de remettre au lendemain. Elle chaufla 
son four, et fit, aidée par sa mère, un p&té de lièvre et 
de canards^ un gâteau de riz, rôtit deux poulets, prit 
trois bouteilles de vin, et boulangea fïlle-mème deux 
pains ronds. Vers deux heures et demie du matin, elle 
se mit en route vers la forêt, portant le tout dans une 
hotte, et en compagnie de Courant qui, dans toutes ces 
expéditions, servait d'éclaireur avec une admirable in- 
telligence. II flairait les étrangers à des distances énor- 
mes, et quand il avait reconnu leur présence, il revenait 
auprès de sa maîtresse en grondant tout bas, la regar- 
dant et tournant son museau du côté dangereux. 
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Marthe arriva sur les trois heures du matin à la mare, 
où elle laissa Gouraut eu sentinelle. Après une demi- 
heure de travail pour débarrasser l'entrée, elle vint avec 
une lanterne sourde à la porte du caveau, le visage cou- 
vert d'un masque qu'elle avait en effet trouvé sur une 
marche. La détention du sénateur semblait avoir été 
préméditée longtemps à l'avance. Un trou d'un pied 
carré, que Marthe n'avait pas vu précédemment, se trou- 
vait grossièrement pratiqué dans le haut de la porte en 
fer qui fermait le caveau ; mais pour que Malin ne pût, 
avec le temps et la patience dont disposent tous les pri- 
sonniers, faire jouer la bande de fer qui barrait la porte, 
on l'avait assujettie par un cadenas. Le sénateur, qui s'é- 
tait levé de dessus son lit de mousse, poussa un soupir 
en apercevant une figure masquée, et devina qu'il ne 
s'agissait pas encore de sa délivrance. Il observa Marthe, 
autant que le lui permettait la lueur inégale d'une lan- 
terne sourde, et la reconnut à ses vêtements, à sa cor- 
pulence et à ses mouvements; quand elle lui passa le 
pâté par le trou, il laissa tomber le pftté pour lui saisir 
les mains, et avec une excessive prestesse, il essaya de 
lui ôter du doigt deux anneaux, son alliance et une pe- 
tite bague donnée par mademoiselle de Cinq-Cygne. 

— Vous ne nierez pas que ce ne soit vous, ma chère 
madame Michu, dit-il. 

Marthe ferma le poing aussitôt qu'elle sentit les doigts 
du sénateur, et lui donna un coup vigoureux dans la 
poitrine. Puis, sans mot dire, elle alla couper une ba- 
guette assez forte, au bout de laquelle elle tendit au 
sénateur le reste des provisions. 
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-— Que veut-oa de moi ? dil-il. 

Marthe se sauva sans répondre. En revenant ehes eHe^ 
elle se trouva sur les cinq heures, à la lisière de la forêt, 
et fut prévenue par Gouraut de la présenee d'un impor- 
tun. £lle rebroussa chemin et se dirigea vers le pa- 
villon qu'elle avait habité si longtemps ; mais quand elle 
déboucha dans l'avenue, elle fut aperçue de loin par le 
garde champêtre de Gondreville, elle pnt alera le parti 
d'aller droit à lui. 

— -Vous êtes bien matinale, madame Miehut lui dit-il 
en l'accostant. 

— Nous sommes si malheureux, répondit-elle, que je 
suis forcée de faire l'ouvrage d'une servante; je vais à 
Bellache y chercher des graines. 

— Vous n'avez donc point de graines à Ginq^-Gygne ¥ 
dit le garde* 

Marthe ne répondit pas. Bile continua sa route, et, en 
arrivant à la ferme de Bellache, elle pria Beauvtsage de 
lui donner plusieurs graines pour semence, en lui disant 
que monsieur d'Hauteserre lui avait recommandé de les 
prendre chez lui pour renouveler ses espèces. Quand 
Marthe fut partie, le garde de Gondreville vint à la ferme 
savoir ce que Marthe y était allée chercher. Six jours 
après, Marthe, devenue prudente, alla dès minuit porter 
les provisions afin de ne pas être surprise par les gardes, 
qui surveillaient évidemment la forêt. Après avoir porté 
pour la iroisièrne fois des vivres au sénateur, elle fat 
saisie d'une sorte de terreur en entendant lire par le 
curé les interrogatoires publics des accusés, car alors 
les débats étaient commeiieéa. Bile prit l'abbé Ooujet i 
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part, et après lui avoir fait jurer qu'il garderait le seeret 
sur ce qu'elle allait lui dire comme s'il s'agissait d'une 
confessioiî, elle lui montra les fra^rments de la lettre 
qu'elle avait reçue de Michu, en lui en disant le contenu, 
et l'initia au secret de là cachette où se trouvait le séna-» 
leur. Le curé demanda sur-le-champ à Marthe si elle 
avait des lettres de son mari, pour pouvoir comparer les 
écritures. Marthe alla chez elle à la ferme, où elle trouva 
une assignation pour comparaître comme témoin à la 
Cour. Quand elle revint au château, l'abbé Goujet et sa 
sœur étaient également assignés à la requête des accusés. 
Ils furent donc obligés de se rendre aussitôt à Troyes. 
Ainsi tous les personnages de ce drame, et même ceux 
qui n'en étaient en quelque sorte que les comparses^ 
se trouvèrent réunis sur la scène où les destinées des 
deux familles se jouaient alors. 

II est très- peu de localités en France où la justice en»- 
prutite Aux choses ce prestige qui devrait toujours l'ao- 
Gompagner. Après la religion et la royauté, n'est-elle 
pas la plus grande machine des sociétés? Partout, et 
même à Paris, la mesquinerie du local, la mauvaise dis- 
position des lieux, et le manque de décors chez la na 
tion la plus vaniteuse et la plus théâtrale en fait de mo- 
numents qui soit aujourd'hui, diminuent l'action de cet 
énorme pouvoir. Au fond de quelque longue salle car- 
rée, on voit u bureau couvert en serge verte, élevé 
sur une estrade, derrière lequel s'asseyent les juges dans 
des fauteuils vulgaires. A gauche, le siège de l'accu- 
sateur public, et, de son côté, le long delà muraille, une 
longue tribune garnie de ebaisas pour les jurés. Bii fm 
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des jurés, s'étend uae autre tribune où se trouve un 
banc pour les accusés et pour les gendarmes qui les 
gardent. Le greffier se place au bas de l'estrade, auprès 
de la table où se déposent les pièces à conyiclion. Avant 
Tinstilution de la justice impériale, le commissaire du 
gouyemement et le directeur du jury avaient cbacun un 
siège et une table, Tun à droite, l'autre à gaucbe da 
bureau de la Cour. Deux huissiers voltigent dans l'es- 
pace qu'on laisse devant la Cour pour la comparution 
dos témoins. Les défenseurs se tiennent au bas de la tri- 
bune des accusés. Une balustrade en bois réunit les 
deux tribunes vers l'autre bout de la salle, et forme une 
enceinte où se mettent des bancs pour les témoins en- 
tendus et pour les curieux privilégiés. Puis, en face do 
tribunal, au-dessus de la porte d'entrée, il existe tou- 
jours une méchante tribune réservée aux autorités et 
aux femmes choisies du département par le président, à 
qui appartient la police de l'audience* Le public non pri- 
vilégié se tient debout dans l'espace qui reste entre la 
porte de la salle et la balustrade. Cette physionomie 
normale ^es tribunaux français et des Cours d'assises ac- 
tuelles était celle de la cour criminelle de Troyes. 

En avril 1806, ni les quatre juges et le président qui 
composaient la Cour, ni Taccusateur public, ni le direc- 
teur du jury, ni le commissaire du gouvernement, ni les 
huissiers, ni les défenseurs, personne, excepté les gen- 
darmes, n'avait de costume ni de marque distinctivequi 
relevât la nudité des choses et l'aspect assez maigre de 
figures. Le crucifix manquait, et ne donnait son exeaq>le 
ni à la justice, ni aux accusés. Tout était triste al vul- 
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gaire. L'appareil si nécessaire à Tintérét social est peut- 
être une consolation pour le criminel. L'empressement 
du public fut ce qu'il a été, ce qu'il sera dans toutes le^ 
occasions de ce genre, tant que la France n'aura pas re 
connu que l'admission du public à l'audience n'emporte 
pas la publicité, que la publicité donnée aux débats 
constitue une peine tellement exorbitante, que si le lé- 
gislateur avait pu la soupçonner, il ne l'aurait pas in- 
fligée. Les mœurs sont souvent plus cruelles que les 
lois. Les moeurs, c'est les hommes ; mais la loi^ c'est la 
raison d'un pays. Les mœurs, qui n'ont souvent pas de 
raison, l'emportent sur la loi. Il se fit des attroupements 
autour du palais. Comme dans tous les procès célèbres, 
le président fut obligé de faire garder les portes par des 
piquets de soldats. L'auditoire, qui restait debout derrière 
la balustrade, était si pressé qu'on y étouffait. Monsieur 
de Grandville, qui défendait Michu ; Bordin, le défen- 
seur de messieurs de Simeuse, et un avocat de Troyes 
qui plaidait pour messieurs d'Hauteserre et Gothard, les 
moins compromis des six accusés, furent à leur poste 
avant l'ouverture de la séance, et leurs figures respi- 
raient la confiance. De même que le médecin ne laisse 
rien voir de ses appréhensions à son malade, de môme 
l'avocat montre toujours une physionomie pleine d'espoir 
à son client. C'est un de ces cas rares où le mensonge 
devient vertu. Quand les accusés entrèrent, il s'éleva de 
favorables murmures à l'aspect des quatre jeunes gens 
qui, après vingt jours de détention passés dans l'inquié- 
tude, avaient un peu pâli. La parfaite ressemblance des 
jumeaux exclu l'hitérêt le plus puissant. Peut-être cha- 
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cun pensait-il que la nature devait exereer une protée- 
tien spéciale sai* l^uiie de ses plus curieuses raretés, el 
tout lé monde était tenté dé réparer Teubll du destin en- 
vers eux ; leur contenance noble, simple, et sans la 
moindre marque de honte, mais aussi sans brairade, 
loucha beaucoup les femmes. Les quatre gentilthommei 
et GOthard se présentaient avec le costume qu'ils por- 
taient le Jour de leuh arirèStàtion ; mais MlchUi dont les 
habits faisaient paHie des pièces à conviction, ataiimis 
tes meilleurs habits, une redihgoté bleue, nû gilet deve^ 
lours brun à la Robespierre, et une cravllte blailche. Lé 
pauvre homme paya le lo jër de sa mauvaise miné. Quand 
il jeta son regard jaune, clair et profond sur rassemblée 
qui laissa échapper un mouvement, on lui répondit par 
un murmuf'e d'horreur. L'audience Voulut voir le doigt 
de Dieu dans sa comparution sur le banc des accusés, 
où son beau-phe avait fait asseoir tant de victimes. Cet 
homme, vraiment grand, regarda ses maîtres en répri- 
mant un soiirire d'ironie. Il eut l'air de leur dire : —Je 
vous fais ioK ! Ces cinq afeeuséè échangèrent des saluts 
affectueux avec leurs défenseursé Gothard faisait encore 
l'idiot. 

Après les récusations exercées avec sagacité par les 
défenseurs, éclairés siir ce point par le iharquis de Char- 
gebœuf, assis courageusement auprès de Bdrdin et de 
monsieur de Grandville, quand le jury fut cohatitué, 
Facte d'accusation lu, les accusés fureut séparés pour 
procéder à leurs interrogatoires. Tous répondirent avec 
1UI remarquable ensemble. Après être ailés le malin se 
promener à cheval dans la fos^t, ils étaient i'etéâtia à «i# 
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béiire pùwt déjeûner à Ginq-Cygne ; après le repas,vde 
trois à cinq heures et demie, ils avaient regagné la forêt. 
Tel fut lé fond commun i ehaque accusé, dont les va* 
riantes découlèrent dé leur positioii spéciale. Quand le 
président pria messieurs de Sinieuse de donner les rai- 
sons qui les avaient fait sortir de si grahd matin, Vun et 
Taulre déclarèrent que, depuis leur retour, ils pensaient 
à racheter Gondreviile, et que, danë l'intention de traiter 
atec Malin, arrivé la veille^ ils étaient sortis avec leur 
ieousine et Michu afin d'exatninër la forét pour baser deâ 
offres. Pendant ce temps^à, niéssieurs d'Hauteserre, leur 
cousine et Gothard avaient chassé Un loup que les paysans 
ataient aperçu. Si le directeur du jury eût recueilli les 
traces de leurs chevaux daUs la forét avec autant de soin 
que celles des chevaux qui avaient traversé le parc de 
Gôndreville, on aurait eu la preuve de leurs courses en 
des parties bien éloignées du chAteaU. 

L'interrbgatoiré de messieurs d'HauteselEté cdtifirma 
celui de messieurs de Simeuse, et se trouvait en har- 
monie avec leurs dirèë, dans Tinsthiction. La héces- 
ftité dé justifier leur promenade Était suggéré à chaque 
acéusé ridée de ràitribuër ft la châsse. Des paysans 
avaient signalé, quelques jours auparavant, un loup dans 
la forét^ et Chaëun d^eux s'en fit uii prétexte. 

Cependktliraccusateur public rdévà drs contradictions 
entre les premiers interrogatoires oft messieurs d'Haute- 
serre disaient avoir chassé tous ensemble, et le système 
adopté I Taudience qui laissaft messieurs d'ilautcserre et 
Làureniàe chassant, tandis que mes^eiirs de $imeu8e au« 
Hiient évalué là fortt,. 
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Monsieur de Grandville fit observer que le délit 
n'ayant été commis que de deux heures à cinq heures 
et demie, les accusés devaient être crus quand ils expli- 
quaient la manière dont ils avaient employé la matinée. 

Uaccusateur répondit que les accusés avaient in- 
térêt à cacher les préparatifs pour séquestrer le sé- 
nateur. 

L'habileté de la défense apparut alors à tous les yeux. 
Les juges, les jurés, l'audience comprirent bientôt que 
la victoire allait être chaudement disputée. Bordin et 
monsieur Grandville semblaient avoir tout prévu. L'in- 
nocence doit un compte clair et plausible de ses actions. 
Le devoir de la défense est donc d'opposer un roman 
probable au roman improbable de l'accusation. Pour le 
défenseur, qui regarde son client comme innocent, l'ae- 
cusation devient une fable. L'interrogatoire public des 
quatre gentilshommes expliquait suffisamment les choses 
en leur faveur. Jusque-là, tout allait bien. Mais l'inter- 
rogatoire de Michu fut plus grave, et engagea le combat. 
Chacun comprit alors pourquoi monsieur de Grandville 
avait préféré la défense du serviteur à celle des maîtres. 

Michu avoua ses menaces à Marion , mais il démentit 
la violence qu'on leur prêtait. Quant au guet-apens sur 
Malin, il dit qu'il se promenait tout uniment dans le 
parc; le sénateur et monsieur Grévin pouvaient avoir eu 
peur en voyant la bouche du canon de son fusil, et lui 
supposer une position hostile quand elle était inofifensive. 
Il fit observer que le soir un homme qui n'a pas l'habi- 
tude de la chasse peut croire le fusil dirigé sur lui, tan- 
dis qu'il se trouve sur l'épaule au repos. Pour justifier 
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Tétat de ses vêtements lors de son arrestation, il dit 
s'être laissé tomber dans la broche en retournant 
chez lui. — « N*y voyant plus clair pour gravir, je me 
suis en quelque sorte, dit-il, colleté avec les pierres qui 
éboulaient sous moi quand je m'en aidais pour monter le 
chemin creux. » Quant au plâtre que Gothard lui appor- 
tait, il répondit, comme dans tous ses interrogatoires, 
qu'il avait servi à sceller un des poteaux de la barrière 
du chemin creux. 

L'accusateur publie et le président lui demandèrent 
d'expliquer comment il était à la fois et dans la brèche 
au château, et en haut du chemin creux à sceller un po- 
teau à la barrière, surtout quand le juge de paix, les gen- 
darmes et le garde champêtre déclaraient Tavoir entendu 
venir d'en bas. Michu dit que monsieur d'Haateserre lui 
avait fait des reproches de ne pas avoir exécuté cette 
petite réparation, à laquelle il tenait à cause des diffi- 
cultés que ce chemin pouvait susciter avec la commune, 
il était donc allé lui annoncer le rétablissement de la 
barrière. 

Monsieur d'Hauteserre avait effectivement fait poser 
un barrière en haut du chemin creux pour empêcher 
que la commune ne s'en emparât. En voyant quelle im-* 
portance prenait l'état de ses vêtements, et le plâtre 
dont l'emploi n'était pas niable, Michu avait inventé ce 
subterfuge. Si, en justice, la vérité ressemble souvent 
à une fable, la fable aussi ressemble beaucoup à la vérité* 
Le défenseur et l'accusateur attachèrent un grand prix 
à cette circonstance, qui devint capitale et par les efforts 
du défenseur et par les sonpgons de l'accusateur. 
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A l^udience, Gothard, sans doute éclairé par mon- 
sieur de GrandTille, avoua que Michu l'avait firié de Un 
apporter desaacs de plfttre, ear jusqu'alors il s^était toa* 
jours mis à pleurer quand on le questionnait. 

— Pourquoi ni vous ni Ootliard n'aves-vous pas ans* 
sitôt mené le juge de paix et le garde âhampètre à cette 
barrière? demanda l'accusateur publie. 

«- Je n'ai jamais cru qu'il pouvait s'agir eenlFe nous 
d'une accusation capitale, dit Michu. 

On fit sortir tons les accusés à l'exception de GotfaaFd* 
Quand Gotbard fut seul, le président l'adjura de dire la 
vérité dans son intérêt, en hii faisant observer que sa 
prétendue idiotie i|vait cessé. Aueon des jurés ne le 
croyait imbécile. En se taisant devant la Go^ir, il pouvait 
encourir des peines graves ; tandis qu'en disant la vérité, 
vraisemblablement il serait hors de cause. Gothard 
pleura, chancela, puis il Unit par dire que Michu F avait 
prié de lui porter plusieurs sacs de plâtre ; mais ehaque 
fois il l'avait reneontré devant la ferme. On Ini demsuada 
combien il avait apporté de sacs. 

— Trois, répondit*il. 

Un débat s'établit entre Gothard et Micbn pour savoir 
, n c'était trois en comptant celui qu'il lui apportait an 
moment de l'arrestation, ce qui rc^duisait les sacs à deux, 
ou trois outre le dernier. Ce débat se termina en faveur 
de Michu. Pour les jurés, il n'y eut que deux sacs em- 
ployés; mais ils paraissaient avoir déjà une conviction 
sur ce point; Bordin et monsieur de Grandville jugèrent 
nécessaire de les rassasier de plâtre et de les si bien 
fatiguer qu'ils n'y comprissent plus rien. MonslouF et 
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StpaRâvilIé présenta des eonelnsions te&dant ft ee que 
des experts fussent nommés pour examiner l'état de la 
bwrière. 

— Le directeur du jury, dit le défenseur, s'est con- 
tenté d'aller visiter les lieux, moins pour y faire une 
expertise sévère que pour y voir un subterfuge de Michu ; 
mais il a failli, selon nous, à ses devoirs, et sa faute doit 
nous profiter. 

La Cour commit, en effet, des experts pour savoir si 
l'un des poteaux de la barrière avait été réellement 
scellé. De son côté, l'accusateur public vouluf avoir gain 
de cause sur cette circonstance avant Texpertise. 

— Youf auriez, dit-il à Miçhu, cl)pi$î l'h^urp ^ la- 
quelle il ne fait plus clair, d^ cinq heures ^f demie ii 
^\x heures et demie, poi^r sceller la barrière à vous 
seul? 

— Monsieur d'Baute8err)9 m'avait grondé 1 
---Mais, dit IVieousateur publie, ^i vous avec employé 

i£ plAtre à la barrière, vous vous êtes servi d'une auge 
gi d'une truelle? Or, si vous êtes Y^nu dire ai prompte- 
ment à monsieur d'Hauteserre que vous aviez exécuté ses 
ordres, il vous est impossible d'exfrfiquer comment Go- 
. tiiard TOUS apportait encore du pl&tre. Vous avez dû pas- 
ser devant votre ferme, et alors vqus avez dû déposer 
voa outils et prévenir Gothard. 

Ces arguments foudroyants produinreot ua silence 
hemble dans l'auditoire. 

— Allons, avouez-le, reprit l'accusateur, ce n*est pas 
un potean que vous avez enterré. 
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— Croyez-vous donc que ce soit le sénateur? dit Mîcha 
d'un air profondément ironique. 

Monsieur de Grandville demanda formellement à l'ac- 
cusateur public de s'expliquer sur ce chef. Michu était 
accusé d'enlèvement, de séquestration et non pas de 
meurtre. Rien de plus grave que cette interpellation. Le 
Gode de brumaire an IV défendait à raccusateur public 
d'introduire aucun chef nouveau dans les débats : il de- 
vait, à peine de nullité, s'en tenir aux termes de l'acte 
d'accusation. 

L'accusateur public répondit que Michu, principal 
auteur de l'attentat, et qui dans l'intérêt de ses maîtres 
avait assumé toute la responsabilité sur sa tête, pouvait 
avoir eu besoin de oondamner l'entrée du lieu encore 
inconnu où gémissait le sénateur. 

Pressé de questions, harcelé devant Gothard, mis en 
contradiction avec lui-même, Michu frappa sur l'appui 
de la tribune aux accusés un grand coup de poinc^ et 
dit : — Je ne suis pour rien dans l'enlèvement du sé- 
nateur, j'aime à croire que ses ennemis l'ont simplement 
enfermé ; mais s'il reparaît, vous verrez que lepl&tre n'a 
pu y servir de rien. 

— Bien, dit l'avocat en s'adressant à l'accusateur 
public, vous avez plus fait pour la défense de mon client 
que tout ce cpie je pouvais dire. 

La première audience fut levée sur cette audacieuse 
allégation, qui surprit les jurés et donna l'avantage à la 
défense. Aussi les avocats de la ville et Bordin félici- 
tèrent*ils le jeune défenseur avec enthousiasme. L'accu- 
sateur public, inquiet de cette assertion, craignit d'être 
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tombé dans un piége^ et il avait en effet donné dans un 
panneau très-habilement tendu par les défenseurs, et 
pour lequel Gothard venait de jouer admirablement son 
rôle. Les plaisants de la ville dirent qu'on avait replâtré 
l'affaire, que Tacousateur public avait g&ché sa position, 
et que les Simeuse devenaient blancs comme pl&ire. 
En France, tout est du domaine de la plaisanterie, elle 
y est la reine : on plaisante sur Téchafaud, à la Béré- 
sina^ aux barricades, et quelque Français plaisantera 
sans doute aux grandes assises du jugement dernier. 

Le lendemain on entendit les témoins à charge : 
madame Manon, madame Grévin, Grévin, le valet de 
chambre du sénateur, Violette, dont les dépositions 
peuvent être facilement comprises d'après les événe- 
ments. Tous reconnurent les cinq accusés, avec plus 
ou moins d'hésitation relativement aux quatre gentils- 
hommes, mais avec certitude quant à Michu. Beauvisage 
répéta le propos échappé à Robert d'Hauteserre. Le 
paysan venu pour acheter le veau redit la phrase de 
mademoiselle de Cinq-Cygne. Les experts entendus 
confirmèrent leurs rapports sur la confrontation deFem* 
preinte des fers avec ceux des chevaux des quatre gen* 
tilshommes qui, selon Taccusation , étaient absolument 
pareils. Cette circonstance fut naturellement l'objet d'un 
débat violent entre monsieur de Grandville et l'accu- 
sateur public. Le défenseur prit à partie le maréchal 
ferrant de Cinq-Cygne, et réussit a établir aux débats 
que des fers semblables avaient été vendus quelques 
jours auparavant à des individus étrangers au pays. Le 
inaréchal déclara d'ailleurs qu'il ne ferrait pas seulement 
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— Croyez-vous donc qne ce soit le sénateur? dit Michn 
d'un air profondément ironique. 

Monsieur de Grandrille demanda formellement à Tac- 
cnsateur public de s'expliquer sur ce chef. Michu était 
accusé d'enlèrement, de séquestration et non pas de 
meurtre. Rien de plus grave que cette interpellation. Le 
Code de brcmaire an IV défendait à raccusateur public 
d'introduire aucun chef nouveau dans les débats : il de- 
vait, à peine de nullité, s*en tenir aux termes de Taete 
d'accusation. 

L'accusateur public répondit que Hicbu, principal 
auteur de l'attentat, et qui dans l'intérêt de ses maîtres 
avait assumé toute la responsabilité sur sa tête, pouvait 
avoir eu besoin de oondamner l'entrée du lieu encore 
inconnu où gémissait le sénateur. 

Pressé de questions, harcelé devant Gothard, mis en 
contradiction avec lui-même, Michu frappa sur l'appui 
de la tribune aux accusés un grand coup de poîn;.% et 
dit : — Je ne suis pour rien dans renlèvement du sé- 
nateur, j'aime à croire que ses ennemis l'ont aimplemeîîi 
enfermé ; miilii'il reparaît, vous verrez que le plâtre a't 
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tombé dans un piége^ et il avait en effet donnd dans un 
panneau crès-habilement tendu par les défenseurs, et 
pour lequel Gothard venait de jouer admirablement son 
Tôle. Les plaisants de la ville dirent qu'on avait replâtré 
l'afiaire, que l'accusateur public avait g&ché sa position, 
et que les Simeuse devenaient blancs comme plâtre. 
En France, tout est du domaine de la plaisanterie, elle 
y est la reine : on plaisante sur l'échafaud, à la Béré- 
Bîna^ aux barricades, et quelque Français plaisantera 
sans doute aux grandes assises du jugement dernier. 

Le lendemain on entendit les témoins à charge : 
madame Manon, madame Grévin, Grévin, le valet de 
chambre du sénateur, Violette, dont les dépositions 
peuvent être facilement comprises d'après les événe« 
ments. Tous reconnurent les cinq accusés, avec plus 
ou moins d'hésitation relativement aux quatre gentils* 
hommes, mais avec certitude quant à Michu. Beauvisage 
répéta le propos échappé à Robert d'Hauteserre. Le 
paysan venu pour acheter le veau redit la phrase de 
mademoiselle de Cinq-Cygne. Les experts entendus 
w^ rapporta sur la coofronlaLioD deTem* 
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ée têUe manidr« Im «hefimx dit ébàtéfttf de CHiq- 
CSsrgBe, mais beaucoup d^uttes dans le eantôn. Enfin le 
le dieral dont m servait baliituelieinent Midia^ par 
extraordinaire, aTsit été ferré à Troyes, el l'empreinte 
de ee fer ne se trouvait point parmi edles constatées 
dans le pare. 

— Le Sosie de Mîehn ignorait cette circonstance, dit 
monsieur de Grandviile en regardant les Jurés, et Tae- 
ensation n'a pas établi que nous nous soyons servis d'un 
des chevaux du cbàteau. 

Il foudroya d'ailleurs la déposition de Violette en ce 
^i concernait la ressemblance des chevaux, vus de loin 
el par derrière I Malgré les incroyables efibrts du dé- 
fenseur, la masse des témoignages positifis accabla IGchu. 
L'accusateur, l'auditoire, la Goiir et les Jurés, sentaient 
tous, comme l^avait pressenti la défense, que la culpa- 
bilité du serviteur entraînait celle des maîtres. Bordin 
avait bien deviné le nœud du procès en donnant mon- 
sieur de Grandviile pour défenseur à Michu; mais la 
défense avouait ainsi ses secrets, ka^i, tout ce qui con- 
ceraait Taneien régisseur de Gondretille était-il d'un 
intérêt palpitant. La tenue de Michu fut d'ailleurs su- 
perbe. H déploya dans ces débats toute la Sagacité dont 
l'avait doué la nature; et, à force de le voir, le publie 
reconnut sa supériorité; mais, chose étonnante, cet 
homme en parut plus certainement l'auteur de Fattentat. 
Les témoins à décharge, moins sérieux que les témoins 
à charge aux yeux des jurés et de la loi, parurent faire 
leur devoir et furent écoutés en manière d'acquit de 
tonsdaMe. D^abord ni Marthe, ni monsieur et madame 
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d'R^titeserre pe prâ'i^reDi serment; {min Cdtherine et 
les Durîeu, en leur qualité de domestiques, se trouYà* 
reot dans le m0m^ c^. Monsieqr d'Haiitoserredi|effee« 
tivemeot avoir donné Tordre à Michu de replacer le 
pot^U renversé* La décl^r^lioQ des eiperts, qui lurent 
en ce moment leur r^pporl, confirma la déposition du 
vieux gentilhomme; mais i}s donnèrent aussi gain de 
cause au directeur du jury en déclarant qn'il leur était 
impossible d^ d^termin^r l'époque à laquelle ee travail 
avait été fai( : \] pouvait, depuis, s'être écoulé plusieun 
semaines tout aussi bien que vingt jours. L'apparition 
de madenDQiselle de Cinq-Cygne excita la plus vive cu- 
riosité; mais, en revoyant ses cousins sur le banc 
des accusés après vingt-trois jours de séparation, elle 
éprouva dea émotions si violentes, qu'elle eut l'air cou- 
pable. Elle sentit un effroyable désir d'être à côté des 
jumeaux, et fut obligée, dît-elle plus tard , d'user de 
toute sa force pour réprimer la fureur qui la portait à 
tuer l'accusateur public, afin d'être aux yeux du monde, 
criminelle avec eux. Elle raconta naïvement qu'en rêve* 
oant à Cinq-Cygne, et voyant de la fumée dans le pare, 
elle avait em à un incendie. Pendant longtemps elle 
svait pensé que cette fumée provenait de mauvaises 
herbes. 

— Cependant, dit-elle, je me suis souvenue plus tard 
d'une particularité que je livre à l'attention de la Jus- 
tice : j'ai trouvé dans les brandebourgs de mon ama- 
lone, et dans les plis de ma collerette, des débris 
semblables à ceux de papiers brûlés emportés par le 
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— La fumée était-elle considérable? demanda Bor- 
din. 

— Oui, dit mademoiselle de Cinq-Cygne, je croirais à 
un incendie. * 

— Ceci peut changer la face du procès, dit Bordin. 
Je requiers la Cour d'ordonner une enquête immédiate 
des lieux où l'incendie a eu lien. 

Le président ordonna Tenquète, 

Grévin, rappelé sur la demande des défenseurs, etin- 
terrogé sur cette circonstance, déclara ne rien savoir à 
ce sujet. Mais, entre Bordin et Grévin, il y eut des re- 
gards échangés qui les éclairèrent mutuellement. 

— Le procès est là, se dit le vieux procureur. 

— Ils y sont 1 pensa le notaire. 

Mais, de part et d'autre, les deux fins matois pensèrent 
que Tenquête était inutile. Bordin se dit que Grévin se- 
rait discret comme un mur, et Grévin s'applaudit d'avoir 
fait disparaître les traces de l'incendie. Pour vider ce 
point, accessoire dans les débats, et qui paraît puéril, 
mais capital dans la justification que l'histoire doit à ces 
jeunes gens, les experts et Pigoult, commis pour la 
visite du parc^ déclarèrent n'avoir remarqué aucune 
place où il existât des marques d'incendie. Bordin fit 
assigner deux ouvriers^ qui déposèrent avoir labouré, 
par les ordres du garde, une.portion du pré dont l'herbe 
était brûlée ; mais ils dirent n'avoir point observé de 
quelle substance provenaient les cendres. Le garde, 
rappelé sur l'invitation des défenseurs, dit avoir reçu 
du sénaieur, au moment où il avait passé par le diâteau 
pour aller voir la mascarade d'Ârcis, l'ordre de labourer 



UNE TÉNÉBREUSE AFFAIRE 237 

eette partie du pré que le sénateur avait remarquée le 
matin en se promenant. % 

— Y avait-on brûlé des herbes ou des papierst 

— Je n'ai rien vu qui pûl faire croire qu'on ait brûlé 
des papiers répondit le garde. 

— Enfin, diront les défenseurs, si Ton a brûlé des 
herbes, quelqu'un a dû les y apporter et y mettre le feu. 

La déposition du curé de Cinq-Cygne et celle de ma- 
demoiselle Goujet firent une impression favorable. En 
sortant de vêpres et se promenant vers la forêt, ils 
avaient vu les gentilshommes et Michu à cheval, sortant 
du château et se dirigeant sur la forêt. La position, la 
moralité de Tabbé Goujet donnaient du poids à ses pa- 
roles. 

La plaidoirie de l'accusateur public, qui se croyait cer- 
tain d'obtenir une condamnation, fut ce que sont ces sortes 
de réquisitoires. Les accusés étaient d'incorrigibles en- 
nemis de la France, des institutions et des lois. Ils 
avaient soif de désordres. Quoiqu'ils eussent été mêlés 
aux attentats contre la vie de l'Empereur, et qu'ils 
fissent partie de l'armée de Condé, ce magnanime sou- 
verain les avait rayés de la liste des émigrés. Voilà le 
loyer qu'ils payaient à sa clémence. Enfm toutes les dé- 
clamations oratoires qui se sont répétées au nom des 
Bourbons contre les bonapartistes, qui se répètent au- 
jourd'hui contre les républicains et les légitimistes au 
nom de la branche cadette. Ces lieux communs, qui au- 
raient un sens chez un gouvernement fixe, paraîtront au 
moins comiques, quand l'histoire les trouvera semblables 
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à toutes les époques ëaus la bouche du ministère }m» 
blic. On peut en dire ce mot fourni par des troubto 
plus anciens : « L'enseigue est changée, mais le vin est 
toujours le même. » L'accusateur public, qui fut d'ail- 
leurs un des pt-ocureurs généraux les plus distingués de 
l'Empire, attribua le délit à ï'inlention prise par les 
émigrés rciilrésde pro lester contre l'occupation de leurs 
biens. 11 Gl assez bien frémir Tauditoire sur la position 
du sénateur. F^uis il massa les preuves, les semî-preuves, 
les probabilités avec titl talent ((ue stimulait la récom- 
pense certaine dé sch zèle, et il s'assit tranquillement 
en attendant le feu des défenséiirs. 

Monsieur de Grandville ne plaida jamais que cette 
tatise criminelle, mais elle lui fit un nom. D'abord il 
trouva pour son plaidoyer cet entrain d'éloquence que 
nous admirons aujourd'hui chez Berrye^. Puis il avait la 
eenviction de l'innocence des accusés^ ee qui éei un des 
plus puissants véhicules de la parole» Ydiéi les points 
principaux de sa défense rapportée en eiitier par les 
journaux du temps : d'abord il rétablit sous son vrai 
jour la vie de Michii. Ce fut un beau récit dû 6dnnèrèiil 
les plus grands sentinlents, et qui révëillft biefa dessjt&i* 
pàthies» Bu se voyant réhabilité par une voit éloquente, 
il y eut un moment où des pleurs sortirent des yeux 
jaunes de Michu et coulèrent sur son terHbie visage. D 
apparut alors ce qu'il était réëllemeut: un hddlliie 
simple et riisé cortime un enfant, maib ttn hemttié dont 
la vie n'avait eu qu'une pensée. Il fut sk)udâih ëx|}liqué, 
surtout par ses pleurs qui pHsdUisirent ùii gràtid €Ê^ 
wt le |uqr« ià'hi&ili défeosilâir tiûsil ié ttimltefliiAt 
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d'Utér^ pour entrer ëaii9 la diseusaioa des chargea : 
-* Où est le corps du délit? où est le aénateur? de- 
maBda^t*il? Yous noua afeeusez de l'avoir daquemuré 
scellé même avec des pierres et du plâtre 1 Mais alors, 
nous savons seuls où il est, et comme vous nous tenes 
en prison depuis vingt-trois jours, il est mort faute 
d'alîmenis. Nous sommes des meurtriers et vous ne aotti 
avezpaa accusés de meurtre! Mais s'il vit, nousavonsdes 
complices; si nous avions des complices si le sénateur est 
vivant, ne le ferions-nous point paraître? Les intentions 
que vous nous supposes, une fois man<ittées,apgraveriona' 
nous inutilement notre position? Nouspourrions nous faire 
pardonner, par notre repentir, une vengeance manquée ; 
et nous persisterions à détenir un homme de qui notts 
ne pouvons rien obtenir I N'est-ce pas al«ûrde? Rem- 
portez votre piAtrOi son effet est manqué, dit-il à Tae* 
cttsateur public; car nous sommes ou d'imbéciles crimii 
nels, ce que tous ne croyez pas ; ou des innocoits^ vie< 
times de circonstances inexplicables pour nous comiiie 
pour tous! Vous devez bien plutôt diercher la masse de 
papiers qui s'est brûlée chez le sénateur et qui révèle des 
întérôls plus violents que les vétres^ et qui voiis ren<* 
draient eompte de son enlèvement. Il entra dans ces 
hypothèses avee une habileté merveilleuse. Il insista sur 
la moralité des témoins à décharge dont la foi religieuse 
était vive, qui croyaient à un avenir^ à des peines étei^ 
atUes. Il fut sublime en cet endroit et sut émouvoir 
profondément^ £h auoil dit-il, ces criminels dînent 
tranquillement en apprenant par leur cousine l'enlèv»- 
■Mnt éii sénatenri Quand r«fiQ«iêr de gendarmerie leiur 
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suggère les moyens de tout finir^ ils se redisent à 
rendre le sénateur, ils ne sayent ce qu'on leur Ttut! 
Il fit alors pressentir nne afiaire mystérieuse dont la 
clef se trouvait dans les mains du temps qui dévoilerait 
cette injuste accusation. Une fois sur ce terrain, il eut 
Taudacieuse et ingénieuse adresse de se supposer Jaré, 
il raconta sa délibération avec ses collègues^ il se pré^ 
senta comme tellement malheureux, si^ ayant été cause 
de condamnations cruelles, Terreur venait à être re- 
connue, il peignit si bien ses remords, et revint sur les 
doutes que le plaidoyer lui donnerait, avec tant de force, 
qu'il laissa les jurés dans une horrible anxiété 

Les jurés n'étaient pas encore blasés sur ces sortes 
d'allocutions, elles eurent alors le charme des choses 
neuves, et le jury fut ébranlé. Après le chaud plaidoyer 
de monsieur de Grandville, les jurés eurent à entendre 
le fin et spécieux procureur, qui multiplia les considé- 
rations, fit ressortir toutes les parties ténébreuses du pro- 
cès et le rendit inexplicable. Il s'y prit de manière à 
frapper l'esprit et la raison, comme monsieur de Grande 
ville avait attaqué le cœur et l'imagination. Enfin, il sut 
entortiller les jurés avec une conviction si sérieuse que 
l'accusateur public vit son échafaudage en pièces. Cefiit 
si clair, que l'avocat de messieurs d'Hauteserre et de 
Gothard s'en remit à la prudence des jurés, en trouvant 
l'accusation abandonnée à leur égard. L'accusateur de- 
manda de remettre au lendemain pour sa réplique. En 
vain, Bordin, qui voyait un acquittement dans les yeux 
des jurés s'ils délibéi \ient sur le coup de ces plaidoiries, 
a'opposa-t-il, par des motifs de droit et de fait, àoe 
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qn'uré nuit de plus jetât ses anxiétés au coeur de %/» 
innocents clients, la Cour délibéra. 

— L'int('rét de la société me semlle égal à celui des 
accusés, dit le président. La Cour manquerait à toutes 
les notions d'équité si elle refusait une pareille demande 
à la défense, elle doit donc l'accorder à Taccusalion. 

«— Tout est heur et malbeur, dit Bordin en regardant 
ses clients. Acquittés ce soir vous pouTOz être condam- 
nés demain. 

— Dans tous les cas, dit l'atné des Sîmeuse, nous ne 
pouvons que vous admirer. 

Mademoiselle de Cinq-Cygne avait des larmes aux 
yeux. Après les doutes exprimés par les défenseurs, elle 
ne croyait pas à un pareil succès. On la félicitait^ et 
chacun vint lui promettre Tacquittement de ses cousins. 
Mais cette affaire allait avoir le coup de thdâtre le plus 
éclatant, le plus sinistre et le plus imprévu qui jamais 
ait changé la face d'un procès criminel ! 

À cinq heures du matin, le lendemain de la plaidoirie 
de monsieur de Graudville, le sénateur fut trouvé sur 
le grand chemin de Troyes, délivré de ses fers pendant 
son sommeil par des libérateurs inconnus, allant à Troyes, 
ignorant le procès, ne sachant pas le retentissement de 
son nom en Europe^ et heureux de respirer Tair. L'homme 
qui servait de pivot à ce drame fut aussi stupéfait de ce 
qu'on lui apprit, que ceux qui le rencontrèrent le furent 
de le voir. On lui donna la voiture d'un fermier, et il 
arriva rapidement à Troyes chez le préfet. Le préfet pré- 
vint aussitôt le directeur du jury, le commissaire dugou« 
Temement et ^accusateur public^ qui d'après le récit que 

te 
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leur lit le comte de Gondreville , envoyèrent prendre 
Marrfie au Ut chez les Durieu, pendant que le directeur 
du jury motivait et décenait un mandat d'arrêt contre 
elle. Mademoiselle de Cinq-Cygne, qui n'éiait en libeaé 
que s us caution, fut également arrachée à Tun des rares 
moiiients de sommeil qu'elle obtenait au milieu de ses 
constantes angoisses^ et fut gardée à la préfecture pour 
y être interrogée. L'ordre de tenir les accusés sans con- 
municalion possible, même avec les avocats, fut envoyé 
au directeur de la prison. À dix heures, la foule assem- 
blée apprit que Taudience était remise à une heure après 
midi. 

Ce changement, qui coïncidait avec la nouvelle de la 
délivrance du s(^nateur, Farrestation de Marthe, celle de 
mademoiselle de Cinq- Cygne et la défense de comntki- 
niquer avec les accusés, portèrent la terreur à Thôtel de 
Chargebœuf. Toute la ville et les curieux yen js à Troyps 
pour assister au procès, les ta( hygraphes des joumaux, 
le peuple même furent dans un émo facile à comprcn ire« 
L'abbé Goug' t vint sur les dix heures voir monsieur, 
madame d'H^uteserre et 1( s défenseurs. Ou déjeundt 
alors, autant quVn peut déjeuner en de semblables cir- 
constances; le curé prit Bordin et monsieur de Grand- 
ville à pat, il lenr communiqua laç<.nfidcnce de Marthe 
et le fragment de la 1( ttre qu'e le avait reçue. Les deux 
défenseu s échangèrt nt un regard, après lequel Bordin 
dit au curé : — Pas un mot 1 tout nous paraît perdu^ 
faisons au moins bonne contenance. 

Marthe n'éta t pas d^ force à résister aji directeur du 
jury et à l'accusateur public réuni». D'ailleurs les preuves 
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abcmdaient contre die» Sur Tindication dtt sénateur, Le- 
chesneau avait envoyé cherc-her la croûte de dessous du 
dernier pain apporté par Marthe, et qu'il avait laissé 
dans le caveau, ainsi que les bouteilles vides et plusieurs 
objets. Pendant les longues heures de sa captivité, Malin 
avait fait des conjectures sur sa situation et cherché les 
Indices qui pouvaient le mettre sur la trace de ses enne- 
mis; il communiqua naturellement ses observations au 
magistrat. La ferme de Michu, récemment bâtie, devait 
avoir un four neuf, les tuiles et les briques sur lesquelles 
reposait le pain offrant un dessin quelconque de joints, 
on pouvait avoir la preuve de la préparation de son pain 
dans ce four^ en prenant l'empreinte de l'aire dont les 
rayures se retrouvaient sur cette croûte. Puis, les bou- 
teilles cachetées en cire verte, étaient sans doute pa- 
reilles aux bouteilles qui se trouvaient dans la cave de 
Michu. Ces subtiles remarques, dites au juge de paix 
qui alla faire les perquisition en présence de Marthe, 
amenèrent les résultats prévus par le sénateur. Victime 
et la bonhomie apparente avec laquelle Lechesneau, 
l'accusateur public et le commissaire du gouvernement 
lui firent apercevoir que des aveux complets pouvaient 
seuls sauver la vie à son mari, au moment où elle fut 
terrassée par ces preuves évidentes, Marthe avoua que 
la cachette où le sénateur avait été mis n'était connue 
que de Michu, de messieurs deSimeuse et d'Hauteserrei 
et qu'elle avait apporté des vivres au sénateur, à trois 
reprises, pendant la nuit. Laurence, interrogée sur la 
circonstance de la cachette, fut forcé d'avouer que MU 
€ibvL l'avait découverte, et la lui avait montrée avant l'af* 
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faire pour y soustraire les gentilshommes aux recherches 
de la police. 

Àussliôt ces interrogatoires terminés, lejury, lesaYO- 
cafs furent avertis de la reprise de Taudience. À trois 
heures, le président ouvre la séance en annonçant que 
les débats allaient recommencer sur de nouveaax élé- 
menis. Le président fit voir à Michu trois bouteUles de 
vin et lui demanda s'il les reconnaissa t pour des bou- 
teilles à lui en lui montrant la parité de la cire de deux 
bouteilles avec celle d'une bouteille pleine, prise dans la 
matinée à la ferme par le juge de paix, en présence de 
sa femme; Michu ne voulut pas les reconnaître pour 
siennes; mais ces nouvelles pièces à conviction furent 
appréciées par les jurés auxquels le président expliqua 
que les bouteilles vides venaient d'être trouvées dans le 
lieu où le sénateur avait été détenu. Chaque accusé fat 
interrogé relativement an caveau situé sous les ruines du 
monastère. Il fut acquis aux débats après un nouveau 
témoignage de tous les témoins à charge et à déchaige 
que cette cachette, découverte par Michu, n'était con- 
nue que de lui, de Laurence et des quatre gentilshommes. 
On peut juger de l'effet produit sur l'audience et sur les 
jurés quand l'accusateur public annonça que ce caveau, 
connu seulement des accusés et de deux témoins, avait 
servi de prison au sénateur. Marthe fut introduite. Son 
apparition causa les plus vives anxiétés dans l'auditoire 
et parmi les accusés. Monsieur de Grandville se leva 
pour s'opposer à l'auditiop de la femme témoignant 
contre le mari. L'accusateur public fit observer que, d'a- 
près ses propres aveux, Marthe était complice du délit : 
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elle n'avait ni à prêter serment^ ni à témoigner, elle de- 
yait être entendue seulement dans l'intérêt de la vérité. 

— Nous n'avons d'ailleurs qu'à donner lecture de son 
iaterrogatoire devant le directeur du jury, dit le prési- 
dent, qui fit lire par le greffier le procès-verbal dressé le 
matin. 

— - Confirmez-vous ces aveux? dit le président. 

Michu regarda sa femme, et Marthe qui comprit son 
erreur tomba complètement évanouie. On peut dire sans 
exagération que la foudre éclatait sur le b me des accusés 
et sur Iq^ défenseurs. 

— Je n'ai jamais écrit de ma prison à ma femme, et 
je n'y connais aucun des employés, dit Michu. 

Bordin lui passa les fragments de la lettre, Michu n'eut 
qu'à y jeter un coup d'œil. — Mon écriture a été imitée, 
s'écria-t-il. 

— La dénégation est votre dernière ressource, dit 
Taccusateur public. 

On introduisit alors le sénateur avec les cérémonies 
prescrites pour sa réception. Son entrée fut un coup de 
tliéâtre. Malin, nommé par les magistrats comte de 
Gondreville, sans pitié pour les anciens propriétaires de 
cette belle demeure, regarda, sur l'invitation du prési- 
dent, les accusés avec la plu» grande attention et pen- 
dant longtemps. Il reconnue que les vêtements de ses 
ravisseurs étaient bien exactement ceux des gentils- 
hommes ; mais il déclara que le trouble l'empêchait de 
pouvoir affirmer que les accusés fussent les coupables. 

— Il y a plus, dit-il, ma conviction est que ces quatre 
messieurs n'y sont pour rien. Iios mains qui m'ont bandé 
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les yeiit dans la forêt Ataient grossières* Aussii dit Ma^ 
lis en regardant Miehii^ croirais-je plutôt que mon ancien 
régisseur s'est chargé de ce soin ; mais je prie messieurs 
les jurés de bien peser ma déposition^ Mes soupçons à 
cet égard sont très-légers, et je n'ai pas la moindre cer- 
titude. Yoici pourquoi. Les deux hommes qui se sont 
emparés de moi m'ont mis à cheval, en croupe derrière 
celui qui m'avait bandé les yeuxi et dont les cheveux 
étaient roux comme ceux de Taecusé Hichu* Quelque 
singulière que soit mon observation, je dois en parlei, 
car elle fait la base d'une conviction favorable à l'accusé^ 
que je prie de ne point s'en choquer. Attaché au dos 
d'un inconnu, j'ai dû, malgré la rapidité de la course, 
être afifecté de son odeur. Or> je n'ai point reconnu celle 
particulière à Michu. Quant à la personne qui m'a, par 
trois fois, apporté des vivres, je suis certain que cette 
personne est Marihei la femme de Michu. La première 
fois, je l'ai reconnue par une bague que lui a donnée 
mademoiselle de Cinq- Cygne, et qu'elle n'avait pas songé 
à êter. La justice et messieurs les jurés apprécieront les 
contradictions qui se rencontrent dans ces faits, et que 
je ne m'explique point encore. 

Des murmures favorables et d'unanimes approbations 
accueillirent la déposition de Ualin. Bordin sollicita de 
la Cour la permission d'adresser quelques demandes à 
ce précieux témoin. 

— Monsieur le sénateur croit donc que sa séquestra- 
tion tient à d'autres causes que les intérêts supposés par 
l'accusation aux accusés? 

-*- Certes 1 dit le sénateur. Mais j'ignore ees motiisi 
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ear je déclare que, pendant mes vingt jours de captivité, 
je n'ai vu personne. 

— Croyez-vous, dit alors raccusateur publie, que votre 
château de Gondreville pût contenir des renseignements, 
des titres ou des valeurs qui pussent y nécessiter une 
perquisition de messieurs de Simeuse ? 

— Je ne le pense pas, dil Malin. Je crois ces messieurs 
incapables, dans ce cas, de s'en mettre en possession par 
violence. Ils n'auraient eu qu'à me les réclamer pour les 
obtenir. 

— Monsieur le sénateur n'a-t-il pas fait brûler des 
papiers dans son parc? dit brusquement monsieur de 
Grandviile. 

Le sénateur regarda Grévin. Après avoir rapidement 
écHangé im fin coup d'œil avec le notaire et qui fut saisi 
|ïar Bordin, iî répondit ne point avoir brûlé de papiers. 
L'accusateur public lui ayant derrandé des renseigne- 
ments sur le guet-apens dont il avait failli être victime 
dans le parc, et s'il ne s'était pas mépris sur la position 
du fuàil, le sénateur dit que Michu se trouvait alors au 
gtiei stirûn arbre. Cette réponse, d'accord avec le témoi- 
gnage de Grévin, produisit une vive impression. Les 
gentil shotiitteâ demeurèrent impassible pendant la dépo* 
sitidh de lebr ennemi, qui les accablait de sa générosité. 
Laurence souffrait la plus horrible agonie; et, de moment 
en moment, le marquis d» Charge bœuf la retenait par 
le bras. Le comte de Gondreville se retira en silu:nt 
les quatre gentilshommes, qui ne lui rendirent pas son 
salut. CSette petite chose indigna les jurés. *" 
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— Ils sont perdus, dit Bordin à Toreille da mar- 
quis. 

-* Hélas t toujours par la fierté de leurs sentiments, 
répondit monsieur de Ghargebœuf. 

-— Notre tâche est devenue trop facile, messieurs^ 
dit Taccusateur public en se levant et regardant les 
jurés. 

Il expliqua l'emploi des deux sacs de pl&tre par le 
scellement de la broche de fer nécessaire pour accro- 
cher le cadenas qui maintenait la barre avec laquelle 
la porte du caveau était fermée, et dont la description 
se prouvait au procès-verbal fait le matin par PigoulL 
Il trouva facilement que les accusés^ seuls connaissaient 
l'existence du caveau. U mit en évidence les mensonges 
de la défense, il en pulvérisa tous les arguments sous 
les nouvelles preuves arrivées si miraculeusement. En 
1806, en était encore trop pr^ oe i'Ëire suprême de 
1793 pour parler de la justice divine, il fit donc grâce 
aux jurés de l'intervention du ciel. Enfin il dit que la 
justice aurait l'œil sur les complices inconnus qui avaient 
délivré le sénateur, et il s'assit en attendant avec con* 
fiance le verdict. 

Les jurés crurent à un mystère ; mais ils étaient tous 
persuadés que ce mystère venait des accusés, qui se 
taisaient dans un intérêt privé de la plus haute im- 
portance. 

Monsieur de Grandville, pour qui une machination 
quelconque devenait évidente, se leva; mais il parut 
accabllt quoiqu'il le fût moins des nouveaux témoignages 
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ftUTt^nus que de la manifeste conviction des jarés. Il 
surpassa peut-être sa plaidoirie de la veille. Ce second 
plaidoyer fut plus logique et plus serré peut-être que le 
premier. Mais il sentit sa chaleur repoussée par la froi- 
deur du jury: il parlait inutilement^ et il le voyait I Si- 
tuation hrorible et glaciale. Il fit remarquer combien la 
délivrance du sénateur opérée comme par magie, et bien 
certainement sans le secours d'aucun des accusés, ni de 
Marthe, corroborait ses premiers raisonnements. Assu- 
rément hier, les accusés pouvaient croire à leur acquit- 
tement; et s'ils étaient, comme l'accusation le suppose, 
maîtres de détenir ou de relâcher le sénateur ils ne 
Teussent délivré qu'après le jugement, fi essaya défaire 
comprendre que des ennemis cachés dans Tombre pou- 
vaient seuls avoir porté ce coup. 

Chose étrange I monsieur de Grandville ne jeta le 
trouble que dans la conscience de Taccusateur public 
et dans celle des magistrats, car les jurés Técoutaient 
par devoir. L'audience elle-même, toujours si favorable 
aux accusés, était convaincue de leur culpabilité. 11 y a 
une atmosphère des idées. Dans une Cour de justice, les 
idées de la foule pèsent sur les juges, sur les jurés et 
réciproquement. En voyant cette disposition des esprits 
qui se reconnaît, ou se sent, le défenseur arriva dans 
ses dernières paroles à une sorte d'exaltation fébrile 
causée par sa conviction. 

— Au nom des accusés, je vous pardonne d'avance 
une fatale erreur que rien ne dissipera I s'écria-t-il« 
Nous sommes tous le jouet d'une puissance inconnue et 
machiavélique. Marthe Michu est victime d'une odieuse 
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perfidie^ et la sodété s'en apereena quaiid les mêimm 

ieront irtépar&bles. 

Bordtn i*anna âe la déposition du sénateur peur dè^ 
mander Tacquittement des gentilshommes. 

Lé président résuma les débats avec d'autant pluà d'im- 
partialité que les jurés étaient visiblement convaincus. 
Il fit même pencher la balancé en faveur ^es accnséseii 
appuyant sur la dépositioh du sénateur. Cette graeira- 
seté ne compromettait point le succès de Faeeusation. A 
onze heures du soir, d'après les difiérentés réponses do 
chef du jury, la Cour condamna Michu à la peine de 
mort , messieurs de Stmeuse à vingt^iiatre ans et 
les deux d'Hauteserre à dix ans de travaux fbrfeés. Oo- 
thard fut acquitté. Toute la salle voulut voir Tattitude 
des cinq coupables dans le moment suprême où amenés, 
libres, devant la Cour, ils entendraient letii* condam- 
tion. Les quatre gentilshommes regardèrent Laurence 
qui leur jeta d'un oeil sec le regard enfiaminé des mar- 
tyrs. 

*- Elle picorerait si nous étions acquittés, dit le cadel 
des Simeuse à son frère. 

Jamais accusés n'opposèrent des fronts plus àereins id 
une contenance plus di^ne à une injuste condamnation 
que ces cinq victimes d'dà horrible complot. 

^ Kotre défenseur voua a pardonné I dit Tatiié des 
Simeuse en s'adressant à la Cour. 

Madame d'Hauteserre tomba malade et resta pendant 
trois mois au lit à l'hôtel de Chargebœaf. Le bonhomme 
d'Hauteserre retourna paisiblement ft Ginq-Cygtte ; mais 
rongé par une de ees douleurs de vieillard qui n'ont 
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aoËune des distractions de la jeunesse^ il eut souvcif 
des moments d'absence qui prouvai^iot aa euré 411e eî 
pauvre père était tDU|ottra au leodemain du fatal arrêt. 
On n'eut pas à juger la belle Marthe, elle mourut en ptU 
son^ vingt jnurs après la condamnation de son mari, 
recommandant son fils à Laurence^ entre les bras de \é>^ 
quelle elle expira. Une fois le jugement connu ^ des 
événements politique de la plùi haute importance étouf- 
fèrent le souvenir de ee procès^ dont il ne fut plus ques 
tion. La société procède comme l'Oeéan, elle repretid 
son niveau, son allure après bn désastre, et ett efface la 
trace par le mouvement de ses intérêts dévarxuits; 

Sans sa fermeté d'âitle et sa cdnticiibii dé l'ihndéëhèè 
de ses cousins, Laurence aui-ait succombé; mais elle 
donna ùe ilouvelles preuves de la grandeur dé son carac- 
tère, elle étonna monsieur de Gfaiidville et Bordin pa^ 
Tappàrehie sérénité que les màllieurs extrêmes imt)rïriiëfil 
aux belles âmes. Elle veillait et soignait madaiiie d'Hati- 
teserre et allait tous les jours deux heures à la prisdii. 
Elle dit qu'elle épouserait tiii de &ës cdusins quand ii& 
seraient àii bagne. 

— Au tagne t s'écria Bordin. Mais, inademoiselle 
ne pensons plus qu*à demander leur grâce à FEmpe- 
reur. 

— Leur grâce ! et à un Bonaparte? s'écria Laurence 
avec borreur. 

Lea lunettes dd Tienx digM procureur lui sautèrent 
dtt nez, il les saisit avant qu'elles tombassent, et regarda^ 
la jefine personne qui maintcilànt ressemblait à ittM 
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fenune; il comprit ce caractère dans toute son étendue, 

il prit le bras du marquis de Ghargebœuf et lui dit : — 

Monsieur le marquis, courons à Paris les sauver sars 

ellel 

Le pourvoi de messieurs de Simeuse, d*Hauteserre et 
de Hicbu fut la première affaire que dut juger la Cour 
de cassation. L'anêt fut donc heureusement retardé par 
les cérémonies de Tinstallation de la Cour. 

Vers la fin du mois de septembre, après trois au- 
diences prises par les plaidoiries et par le procureur 
général Merlin qui porta lui-même la parole, le pourvoi 
fut rejeté. La Cour impériale de Paris était instituée, 
monsieur de Grandville y avait été nommé substitut du 
procureur général, et le département de TAube se trou- 
vant dans la juridiclion de cette Cour, il lui fut possible 
de faire au cœur de son ministère des démarches en 
faveur des condamnés ; il fatigua Gambacérès, son pro- 
tecteur ; Bordin et monsieur de Ghargebœuf vinrent le 
lendemain matin de Farrêt dans son hôtel du Marais, où 
ils le trouvèrent dans la lune de miel de son mariage, 
car dans Tintervalle il s'était marié. Malgré tous les 
événements qui s'étaient accomplis dans l'existence de 
son ancien avocat, monsieur de Ghargebœuf vit bien à 
l'affliction du jeune substitut qu'il restait fidèle à ses 
clients. Certains avocats, les artistes de la profession, 
font de leurs causes des maîtresses. Le cas est rare, ne 
vous y fiez pas. Dès que ses anciens dients et lui furec^ 
seuls dans son cabinet, monsieur de Grandville dit au 
marquis : — Je n'ai pas attendu votre visite, j'ai déjà 
même usé tout mon crédit. N'essayez pas de sauver Michv, 
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VOUS n'auriez pas la grftce de messieurs de Simeuse. Il 
faut une victime. 

— Mon Dieu I dit Bordin en montrant au jeune ma- 
gistrat les trois pourvois en grâce, puis-je prendre sur 
moi de supprimer la demande de votre aniien client? 
Jeter ce papier au feu, c'est lui couper la tête. 

Il présenta le blanc seing de Hichu, monsieur de 
Grandville le prit et le regarda. 

— Nous ne pouvons pas le supprimer; mais^ sachez- 
le I si vous demandez tout, vous n'obtiendrez rien. 

— Avons -nous le temps de consulter Michu? dit 
Bordin. 

— Oui. L'ordre d'exécution regarde le parquet du 
procureur général, et nous pouvons vous donner quel- 
ques jours. Od tue les hommes, dit-il avec une sorte 
d'amertume, mais on y met des formes, surtout à 
Paris. 

Monâeur de Ghargebœuf avait eu déjà chez le 
grand juge des renseignements qui donnaient un poids 
énorme à ces tristes paroles de monsieur de Grand- 
ville. 

— Hichu est innocent, je le sais, je le dis, reprit le 
magistrat; mais que peut-on seul contre tous? Et songez 
que mon rôle est de me taire aujourd'hui. Je dois faire 
dresser l'échafaud où mon anden client sera décapité. 

Monsieur de Ghargebœuf connaissait assez Laurence 
pour savoir qu'elle ne consentirait pas à sauver ses 
cousins aux dépens de Michu. Le marquis essaya donc 
une dernière tentative. D avait fait demander nne au- 
dience au ministre des relations extérieures, pour savoir 



i^U existait un moyda éê lalut daps la h^ute ^plomatle; 
D prit avec lui Bordin, qui connaissait le ministre et lai 
avait rendu quelques services. Les deux vieillards trou- 
vèrent Tallçyrand ^bsorbd dans la contemplation de son 
feu, les pieds en avant, la tête appuyée sur sa main, le 
joude sur la table, le journal à terre. Le miaisire venait 
et lire Farrêt de la Goar de cassation. 

— Veuillez vous asseoir, monsieur le marquis, dît le 
flfiaistre, et vous, Bordin, ajouta-t-il en lui indiquant une 
place devant lui à sa taUe, écrivez : 



c 



Sire, 



» 



» Quatre gentilshommes innocents, déclarés coupables 
par le jury, viennent de voir leur condamnation confir» 
» mée par votre Cour de cassation. 

» Yotre Majesté Impériale ne peut plus que leur foire 
» grâce. Ces gentilshommes ne réclament cette grâce de 
» votre auguste clémence que pour avoir 1- occasion d*uti- 
% User leur mort en combattant sous vos yeux, et se 
» disent de ¥otre Majesté Impériale et Royale... avec 
» respect, les... » etc. 

^ Il n'y a que les priaeee pour saveir obliger ainsi, 
dtit le marquis de Ghargebceuf en prenant des mains de 
Bordin cette précieuse minute de la pétition à faire si- 
gner aux quatre gentilsfaommes et pour laquelle il se 
promit d'obtenir d'augustes apostilles. 

— La vie de vos parents, monsieur le marquis, dit le 
ministre, est remise au hasard des batailles; tâcbes 
dfarrivcr le lendemain d'une vietmre, ils sereot sauvés I 
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Il prit la plume; il éerivit lui-mtoie une lettre eoafl- 
dentielle à TEmpereur, une de dix lignée au maréebal 
Duroc, puis il sonna, demanda à ton secrétaire m 
passe-port diplomatique, et dit tranquillement au vieux 
procureur : — Quelle est ? otre opinion sérieuse sur ce 
procès? 

— Ne savez-yous doue pas, ipoBseigii^ur, qu} sous a 
^i \>\en eutor^llé^? 

— Je le présume, maûi j'ai des raisons pour eberehar 
une certitude, répondit le prince, Retournez à froyes, 
aiuenez-qaoi la comtesse de Cinq-Cygne, demaip, ici, à 
pareille heure, mais secrètement ; passez chez madame 
de Tallpyrand que je préviendrai de votre visite. Si ma- 
demoiselle de Cinq -Cygne, qui sera placée de manière I 
voir l'homme que j'aurai debout devant moi, le reeon- 
natt pour être venu chez elle iams le temps de la con- 
spiration de messieurs de Polignac et de Rivière, quoi 
que je dise, quoi qu'il réppnde, pas un geste, pas un 
nnot ! Ne pensez d'ailleurs qu'à sa^yer messieurs de Si«r 
meuse, n'allez pas vous embarrasser de votre mauvais 
drôle de garde-chasse. 

— Ui^ homme sublime, iq^onseigneur I., s'écria 
Bordîn. 

— De renthousiajïmc ? et chez vous, Bordinl cet 
homme est alors quelque chose. Notre souverain a pro- 
digieusement d'amour-propre, monsieur le marquis, dit- 
il en changeant de conversation: Il va me congédier pour 
pouvoir faire des folies sans contradiction. C'est un 
grand soldat qui sait changer les lois de l'espace et du 
temps; mais il ne saurait changer les hommes, et il vou- 
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drait les fondre à son usage. Mmntenant, n'oablîes pas 
que 1% grftce de vos parents ne sera obtenue que 
par une seule personne... par mademoiselle de Cinq- 
Cygne- 

Le marquis partît seul pour Troyes, et dit à Laurence 
rëlat des choses. Laurence obtint du procureur impé- 
rial la permission de yoir Michu, et le marquis l'accom- 
pagna jusqu'à la porte de la prison, où il Tattendit. Elle 
sortit les yeux baignés de larmes. 

— Le pauvre homme, dit-elle, a essayé de se mettre â 
mes genoux pour me prier de ne plus songer à lui, sans 
penser qu'il avait les fers aux pieds t Ah ! marquis, je 
plaiderai sa cause. Oui, j'irai baiser la botte de leur Em- 
pereur. Et si j'échoue, eh bien I cet homme vivrô, par 
mes soins, éternellement dans notre famille. Présentez 
son pourvoi en grâce pour gagner du temps, je veux 
avoir son portrait. Partons. 

Le lendemain, quand le ministre apprit par un signal 
convenu que Laurence était à son poste, il sonna^ son 
huissier vint et reçut l'ordre de laisser entrer monsieur 
Coreutin. 

— Mon cher, vous êtes un habile homme, lui ditTal- 
leyrand, et je veux vous employer. 

— Monseigneur... 

— Écoutez. En servant Fouché, vous aurez de l'ar- 
gent et jamais d'honneur ni de position avouable ; mais 
me servant toujours eomme vous venez de le faire à Be^ 
Bn, vous aurez de la oonndération. 

^ Monseigneur est bien bon... 
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— Vous avez déployé du génie dans voire dernière 
affaire à Gondreville... 

— De quoi monseigneur parle- t-il? dit Corenlin en 
prenant un air ni trop froid, ni trop surpris. 

— Monsieur, répondit sèchement le ministre, vous 
n'arriverez à rien, vous craignez... 

— Quoi, monseigneur? 

— La mort ! dit le ministre de sa belle voix profonde 
et creuse. Adieu, mon cher. 

— C'est lui, dit le marquis de Chargeboeuf en en- 
trant ; mais nous avons failli tuer la comtesse ; elle 
étouffe I 

— Il n'y a que lui capable de jouer de pareils tours, 
répondit le ministre. Monsieur, vous êtes en danger de 
ne pas réussir, reprit le prince. Prenez ostensiblement la 
route de Strasbourg, je vais vous envoyer en blanc de 
doubles passe-ports. Ayez des Sosies, changez de route 
habilement et surtout de voiture, laissez arrêter à Stras- 
bourg vos Sosies à votre place, gagner la Prusse par la 
Suisse et par la Bavière. Pas un mot et de la prudence. 
Vous avez la police contre vous, et vous ne savez pas 
ce que c'est que la police t... 

Mademoiselle de Cinq-Cygne offrit à Robert Lefebvre 
une somme suffisante pour le déterminer à venir à Troyes 
faire le portrait de Michu, et monsieur de Grandville 
promit à ce peintre, alors célèbre, toutes les facilités 
possibles. Monsieur de Chargebœuf partit dans son vieux 
berlingot avec Laurence et avec un domestique qui par- 
lait allemand. Mais, vers Nancy, il rejoignit Gothard et 
mademoiselle Goujet gui les avaient précédés dans une 

17 
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excellente calèche, il leur prit cette calècbe et leur donna 
le berlingot. Le ministre avait ndson. A Strasbourg, le 
commissaire général de police refusa de viser le passe- 
port des voyageurs, en leur opposant des ordres ab- 
solus. En ce moment même, le marquis et Laurence so^ 
taient de France par Besançon avec les passe-ports 
diplomatiques. Laurence traversa la Suisse dans les 
premiers jours du mois d'octobre, sans accorder U 
moindre attention à ces magnifiques pays. Elle était au 
fond de la calèche dans l'engourdissement où tombe le 
criminel quand il sait l'heure de son supplice. Toute la 
nature se couvre alors d'une vapeur bouillante, et les 
choses les plus vulgaires prennent une tournure fantas- 
tique. Cette pensée : « Si je ne réussis pas, ils se tuent, » 
retombait sur son &me comme, dans le supplice de la 
roue, tombait jadis la barre du bourreau sur les mem- 
bres du patient. Elle se sentait de plus en plus brisée, 
elle perdait toute son énergie dans l'attente du cruel 
moment, décisif et rapide, où elle se trouverait- face à 
face avec l'homme de qui dépendait le sort des quatre 
gentilshommes. Elle avait pris le parti de se laisser aller 
à son affaissement pour ne pas dépenser inutilement son 
énergie. Incapable de comprendre ce calcul des ftmes 
fortes et qui se traduit diversement à l'extérieur, car 
dans ces attentes suprêmes certains esprits supérieurs 
s'abandonnent à une gaieté surprenante, le marquis 
avait peur de ne pas amener Laurence vivante jusquà 
cette rencontre solennelle seulement pour eux, mais qui 
certes dépassait les proportions ordinaires de U vie pri- 
vée. Pour Laurence, s'humilier devant cet homme, 4>bjet 
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de sa haine eC de son mépris, emportait la mort de tous 
ses sentiments généreux. 

— Après cela, dit-elle, la Laurence qui survivra ne 
ressemblera plus à celle qui va périr. 

Néanmoins, ii fut bien difficile aux deux voyageurs de 
ne pas apercevoir l'immense mouvement d'hommes et de 
choses dans lequel ils entrèrent, une fois en Prusse. La 
campagne dléna était commencée. Laurence et le marquis 
voyaient les magnifiques divisions de l'armée française 
s'alldngeant et paradant comme aux îuileries. Dans ces 
déploiements de la force militaire, qui ne peuvent se dé- 
peindre qu'avec les mots et les images de la Bible, 
l'homme qui animait ces masses prit des proportions gi- 
gantesques dan^ l'imagination de Laurence. Bientôt, le 
mot de victoire retentit â son oreille. Les armées impé- 
riales venaient de remporter deux avantages signalés. Le 
prince de Prusse avait été tué la veille du jour où les 
dwx voyageurs arrivèrent à Saalfeld, tâchant de rejoindre 
Napoléon qui allait avec la rapidité de la foudre. Enfin, 
le 43 octobre, date de mauvais augure, mademoiselle de 
Cinq- Cygne i>:>ngeait une rivière au milieu des corps de 
la grande année, ne voyant que confusion, renvoyée 
d'nn village à l'autre et de division en division, épou- 
▼antée de se voir seule avec un vieillard, ballottée dans 
un océan de cent cinquante mille hommes qui en visaient 
cent cinquante mille autres. Fatiguée de toujours aper- 
cevoir cette rivière par-dessus les haies d'un chemin . 
boueux qu'elle suivait sur une colline, elle en demanda 
le nom à un soldat. 
— C'est U Saale, dit-il en lui montrant l'armée 
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prussienne groupée par grandes masses de Tautre côté 
de ce cours d'eau. 

Lt nuit venait, Laurence voyait s'allumer des feux et 
briller des armes. Le vieux marquis, dont Tintrépidité 
fut chevaleresque, conduisait lui-même, à côté de son 
nouveau domestique, deux bons chevaux achetés la 
veille. Le vieillard savait bien qu'il ne trouverait ni pos- 
tillons, ni chevaux, en arrivant sur un champ de bataille. 
Tout à coup l'audacieuse calèche, objet de rétonnemenl 
de tous les soldats, fut arrêtée par un gendarme de la 
gendarmerie de l'armée, qui vint à bride abattue sur le 
marquis en lui criant : — Qui êtes-vous ? où allez-vous? 
que demandez-vous? 

— L'Empereur, dit le marquis de Chargebœuf ; j'ai 
une dépêche importante des ministres pour le grand 
maréchal Duroc. 

— Eh bien I vous ne pouvez pas rester là, dit le gen- 
darme. 

Mademoiselle de Cinq-Cygne et le marquis furent 
d'autant plus obligés de rester là que le jour allait 
cesser. 

— Où sommes-nous, dit mademoiselle de Cinq-Cygne 
en arrêtant deux officiers qu'elle vit venir et dont l'uni- 
forme était caché par des surtouts en drap. 

— Vous êtes en avant de l'avant-garde de l'armée 
française, lui répondit un des deux officiers. Tous ne 
j>ouvez même rester ici, car si l'ennemi faisait un 

"mouvement et que l'artillerie jouât, vous seriez entre 
deux feux. 

— Ah ! dit-elle d'un air indifférent. 
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Sur ce ahl l'autre officier dit : « Comment cette femme 
se trouve-t-elJe là? » 

— Nous attendons, répondit-elle, un gendarme qui est 
allé prévenir monsieur Duroc, en qui nous trouverons 
un protecteur pour pouvoir parler à TEmpereur. 

— Parler à l'Empereur ?... dit le premier officier. 
T pensez-vous? à la veille d'une bataille décisive. 

— Ah ! vous avez raison^ dit-elle, je ne dois lui parler 
qu'après-demain^ la victoire le rendra doux. 

Les deux officiers allèrent se placer à vingt pas de 
distance, sur leurs chevaux immobiles. La calèche fut 
alors entourée par un escadron de généraux, de maré- 
chaux, d'officiers, tous extrêmement brillants, et quî 
respectèrent la voiture précisément parce qu'elle était là. 

— Mon Dieul dit le marquis à mademoiselle de 
Cinq-Cygne, j'ai peur que nous n'ayons parlé à l'Em* 
pereur. 

— L'Empereur? dit un colonel général, mais le voilà! 
Laurence aperçut alors à quelques pas en avant, et 

seul, celui qui s'était écrié : « Comment cette femme se 
trouve-t-elle là? d L'un des deux officiers, l'Empereur 
enfin, vêtu de sa célèbre redingote mise par-dessus 
un uniforme vert, était sur un cheval blanc richement 
caparaçonné. Il examinait, avec une lorgnette, l'armée 
prussienne au delà de la Saale. Laurence comprit alors 
pourquoi la calèche restait là et pourquoi l'escorte de 
l'Empereur la respectait. Elle fut saisie d'un mouvement 
convulsif, l'heure était arrivée. Elle entendit alors le 
bruit sourd de plusieurs masses d'hommes et de leurs 
armes s'établissant au pas accéléré sur ce plateau. Les 
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batteries semblaient avoir un langage, les caissons reten- 
tissaient et l'airain pétillait. 

— Le maréchal Lannes prendra position avec tout son 
corps en avant, le maréchal Lefebvre et la Garde occu- 
peront ce sommet, dit l'autre officier, qui (5tait le major 
général Berthier. 

L'Empereur descendit. Au premier mouvenipnt qu'il 
fit, Roustan, son fameux mameluk, 3'empres3^ de venir 
tenir le cheval. Laurence était s^upide d'étpnnemçnt, elle 
ne croy^t pas à tant de simplicité. 

-—Je passerai la nuit sur ce plateau, dit rEnopereor. 

En ce moment, le grand maréchal Daroe, que le geB<- 
darme avait enfin trouvé, vint au marquis de Chargebœof 
et lui demanda la raison de son arrivée; le masquis lui 
répondit qu'une lettre écrite par le ministre des relations 
extérieures lui dirait combien il étai^ urgent qu'ils ob* 
tinssent, mademoiselle de Cinq-Cygne et lui, une audience 
de l'Empereur. 

— Sa Majesté va dîner sans doute à son bivouac, dit 
Duroc en prenant la lettre, et quand j'aurai vu ce dont 
il s'agit, je vous ferai savoir si cela se peut. — Brigadier, 
dit-il au gendarme, accompagnez cette voiture et maae>- 
la près de la cabane en arrière. 

Monsie»T de Chargebœuf suivit le gendarme, et arrêta 
sa voiture derrière une misérable chaumière bâtie en 
bois et en terre, entourée de quelques arbres fruitiers, 
et gardée par des piquets d'infanterie et de cavalerie. 

On peut dire que la majesté de la guerre éclatait là 
dans toute sa splendeur. De ce sommet, les lignes des 
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deux armées se voyaient éclairées par la lune. Après 
une heure d'attente, remplie par le mouvement perpé- 
tuel d'aides de camp pp.rtant et revenant, Duroc, qui 
vint chercher mademoiselle de Cinq-Cygne et le mar- 
quis de Chargebœuf, les fit entrer dans la chaumière, 
dont le plancher était en terre battue comme celui de 
nos aires de grange. Devant une table desservie et de* 
vant un feu de bois vert qui fumait, Napoléon était assis 
sur une chaise grossière. Ses bottes, pleines de boue, 
attestaient ses courses à travers champs. Il avait ôté sa 
fameuse redingote, et alors son célèbre uniforme vert, 
traversé par son grand cordon rouge, rehaussé par le 
dessous blanc de sa culotte de casimir et de son gilet, 
faisait admirablement bien valoir sa pftle et terrible 
figure césarienne. Il avait la main sur une carte dépliée, 
placée sur ses genoux. Berthier se tenait debout dans son 
brillant costume de vice*connétable de TEmpire^ Con- 
stant, le valet de chambre, présentait à l'Empereur son 
café sur un plateau. 

— Que voule;b>vousT dit*il avec une feinte brusquerie 
en traversant par le rayon de son regard la tête de Lau- 
rence* Vous ne craignez donc plus de me parier avant 
la bataille? De quoi s'agit-il? 

— Sire, dit-elle en le regardant d'un o&il non moins 
fixe, je suis mademoiselle de Cinq-Cygne. 

— Eh bien? répondit-il d'une voix colère en se croyant 
bravé par ce regard. 

— Ne comprenez-vous donc pas? je suis la comtesse 
de Cinq-Cygne, et je vous demande grâce, dit-elle en 
tombant à genoux et lui tendant le placet rédigé par 
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Talleyrand, apostille par Tlmpératrice , par Gambacérès 
et par Malin. 

L'empereur releva gracieusement la suppliante en 
lui jetant un regard fin et lui dit : — - Serez-vous sage 
enfin? Comprenez- vous ce que doit être FEmpire fnm* 
çais?.«. 

— Ah T je ne comprends en ce moment que l'Empe- 
reur, dit-elle vaincue par la bonhomie avec laquelle 
l'homme du destin avait dit ces paroles qui faisaient 
pressentir la grâce. 

-^ Sont-ils innocents? demanda l'Empereur. 

— Tous, dit-elle, avec enthousiasme. 

— Tous? Non, le garde-chasse est un homme dan- 
gereux qui tuerait mon sénateur sans prendre votre 
avis. 

— 0ht sire^ dit-elle, si vous aviez un ami qui se 
fût dévoué pour vous, l'abandonneriez -vous? ne 
vous... 

— Vous êtes une femme , dit-il avec une teinte da 
raUlerie. 

— Et vous un homme de ferl lui dit-elle avec une 
dureté passionnée qui lui plut. 

— Cet homme a été condamné par la justice du payr, 
reprit-il. 

•— Mais il est innocent. 

— Enfant!... dit-il. 

^ sortit, prit mademoiselle de Cinq-Cygne par la main 
et l'emmena sur le plateau. 
*<- Yoici, dit-il avec son éloquence à lui qui ehangeail 
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les lâches en braves, voici trois cent mille hommes , ils 
sont innocents^ eux aussi! Eh bienl demain, trente 
mille hommes seront morts, morts pour leur pays 1 11 y 
a chez les Prussiens, peut-être, un grand mécanicien, 
un idéologue, un génie qui sera moissonné. De notre 
eôté, nous perdrons certainement des grands hommes 
inconnus. Enfin , peut-être verrai-je mourir mon meil- 
leur ami! Accuserai-je Dieu? Non. Je me tairai. Sa- 
chez, mademoiselle, qu'on doit mourir pour les lois de 
son pays, comme on meurt ici pour sa gloire, ajouta-t-il 
en la ramenant dans la cabane. — Allez ^ retournez en 
France, dit-il en regardant le marquis, mes ordres vous 
y suivront. 

Laurence crut à une commutation de peine pour Michu, 
et^ dans Teffusion de sa reconnaissance, elle plia le genou 
et baisa la mam de l'Empereur. 

— Vous êtes monteur de Ghargebœuf ? dit alors 
Napoléon en avisant le marquis. 

-^ Oui, sire. 

— Vous avez des enfants? 

— Beaucoup d'enfants. 

— Pourquoi ne me donneriez-vous pas un de vos 
petits-fils? il serait un de mes pages... 

— Ahl voilà le sous-lieutenant qui perce, pensa Lau- 
rence ; il veut être payé de sa grâce. 

Le marquis s'inclina sans répondre. Heureusement le 
général Rapp se précipita dans la cabane. 

— Sire , la cavalerie de la garde et celle du grand- 
duc de Berg ne pourront pas rejoindre demain avant 
midi* 
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— N*imporle , dit Napoléon en se retournant Ycr» 
Berthier j il est des heures de çrtlce pour nous aussi : 
sachons "^n profiter. 

Sur UB signa de main, le marquis et lAnresee se reti- 
rèrent et montèrent en voiture; ie brigadier }es mît dans 
leur route et les conduisit jusqu^à un village où ils pas- 
sèrent la nuit. Le lendemain, tous deux ils s'éloignèreat 
du champ de bataille au bruit de huk cents [nèeet de 
canon qui grondèrent pendant dix , eures, et en route 
ils apprirent Tétonnante victoire dléna. Huit jour 
après, ils enlraîent dans les faubourgs de Troyes. Un 
oixlre du grand juge, transmis au procureur impérial près 
le tribunal de première instance de Troyes, ordonnait la 
mise en liberté sous caution des gentilshommes en at- 
tendant la défiision de TEmpereur et Roi ; mais en même 
temps, Tordre pour Texécution de Michu fui expédié 
par le parquet. Ces ordres étaient arrivés le matin môme. 
Laurence se rendit alors à la prison, sur les deux heures, 
en habit de voyage. Elle obtint de rester auprès de 
Michu, à qui Ton faisait la triste cérémonie appelée la 
toilette. Le bon abbé Goujet, qui avait demandé à rac- 
compagner jusqu'à réchafaudf venait de donner l'abso- 
lution à cet homme qui se désciait de mourir dans Fin- 
certitude sur le sort de ses maîtres ; aussi quand Laurence 
se montra poussa- t-il un cri de j^ie. 

— Je puis mourir, dil-iU 

^ Ils sont graciés , je ne sais à quelles conditions, 
répondit-elle ; mais ils le sont, et j'ai tout tenté pour toi, 
mon ami, malgré leur avis. Je croyais t'avoir sauvé. 
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mais l'Empereur m'a trompée par gracieuseté de sou- 
verain. 

— II éuit écrit là-haut, dit Hichu^ que le chien de 
garde devait être tué à la même place que ses vieux 
maîtres 1 

La dernière heure se pa«i rapidement. Michu^ au 
moment de partir, n'osait demander d'autre faveur que 
de baiser la main de mademoiselle de Cinq-Cygne, mus 
elle lui tendit ses joues et le laissa saintement embrasser 
par cette noble victime* Hichu refusa de monter en char- 
rette. 

— Les innocents doivent aller à pied ! ditrîL 

Il ne voulut pas que l'abbé Goujet lui donnftt le bras, 
il marcha dignement et résolument jusqu'à Téchafaud. 
Au moment de se coucher sur la planche, il dit à l'exé- 
cuteur, en le priant de rabattre sa redingote qui lui mon- 
tait sur le cou: — Mon habit vous appartient, tâchez de 
ne pas l'entamer. 

A peine les quatre gentilshommes eurent-ils le temps 
de voir mademoiselle de Cinq-Cygne ; un planton du gé- 
néral commandant la division militaire leur apporta des 
brevets de sous-lieutenants dans le même régiment de 
cavalerie, avec l'ordre de rejoindre aussitôt à Bayonne 
le dépôt de leurs corps. Après des adieux déchirants, 
car ils eurent tous un pressentiment de l'avenir, ma- 
demoiselle de Cinq-Cygne rentra dans son château dé- 
sert. 

Les deux frères moururent ensemble sous les yeux de 
l'Empereur, à Sommo-Sierra, l'un défendant l'aulrc^ 
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tous deux déjà chefs d'escadroa. Leur dernier mot fui: 
« Laurence, cy meurs l » 

Uatné des d'Hauteserre mourut colonel à l'attaque 
de la redoute de la Moscowa, où son frère prit sa 
place. 

Adrien, nommé général de brigade à la bataille de 
Dresde, y fut grièvement blessé et put revenir se faire 
soigner à Cinq-Cygne. En essayant de sauver ce débris 
des quatre gentilshommes qu'elle avait vu un moment 
autour d'elle, la comtesse, alors ftgéc de trente-deux 
ans, Tépousa; mais elle lui offrit un cœur flétri qu'il ac- 
cepta : les gens qui ûment ne doutent de rien, ou dou- 
tent de tout. 

La Restauration trouva Laurence sans enthousiasme, 
les Bourbons venaient trop tard pour elle ; néanmoins, 
elle n'eut pas à se plaindre : son mari, nommé pair de 
France avec le titre de marquis de Cinq-Cygne, devint 
lieutenant général en 1816, et fut récompensé par le 
cordon bleu des éminents services qu'il rendit alors. 

Le fils de Michu, de qui Lafirence prit soin comme de 
son propre enfant, fut reçu avocat en 1817. Après avoir 
exercé pendant deux ans sa profession, il fut nonuné 
juge suppléant au tribunal d'Alençon, et de là passa 
procureur du roi au tribunal d'Arcis en 1827. Laurence, 
qui avait surveillé l'emploi des capitaux de Michu, remit 
à ce jeune homme une inscription de douze mille livres 
de rente le jour de sa majorité ; plus tard, elle lui fit 
épouser la riche mademoiselle Girel de Troyes. Le mar- 
quis de Cinq-Cygne mourut en 1829 entre les bras de 
Laurence, de son père, de sa mère et de ses enfants qui 



UNE TÉNÉBREUSE AFFAIRE Î69 

Padoraient. Lors de sa mort, personne n'avait encore pé- 
nétré le secret de renlêvement du sénateur. Louis XVIII 
ne se refusa point à réparer les malheurs de cette affaire ; 
mais il fut muet sur les causes de ce désastre avec la 
marquise de Cinq-Cygne, qui le crut alors complice de 
la catastrophe. 



CONCLUSION 



Le feu marquis de Cinq-Cygne avait employé ses 
épargnes, ainsi que celles de son père et de sa mère, à 
l'acquisition d'un magnifique hôtel situé rue du Faubourg- 
du-Roule, et compris dans le majorât considérable insti- 
tué pour l'entretien de sa pairie. La sordide économie du 
marquis et de ses parents, qui souvent affligeait Laurence, 
fut alors expliquée. Aussi, depuis cette acquisition, la 
marquise, qui vivait à sa terre en y thésaurisant pour ses 
enfants, passa-t-elle d'autant plus volontiers ses hivers à 
Paris, que sa fille Berthe et son fils Paul atteignaient à 
un ftge où leur éducation exigeait les ressources de Paris. 
Madame de Cinq-Cygne alla peu dans le monde. Son 
mari ne pouvait ignorer les regrets qui habitaient le cœur 
de cette femme ; mais il déploya pour elle les délicatesses 
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les plus ingénieuses, et mourut n'ayant aimé qu'elle au 
inonde. Ce noble cœur, méconnu pendant quelque temps, 
mais à qui la généreuse fille des Cinq-Cygne rendit dans 
les dernières années autant d'amour qu'elle en recevait, 
ce mari fut enfin complètement heureui. Laurence vivait 
surtout par les joies de la famille. Nulle femme de Paris 
fte fut plus chérie de ses amis, ni plus respectée. Aller 
chez elle est un honnAir. Douce, indulgente, spirituelle, 
simple surtout, elleplatt aux âmes d'élite, elle les attire, 
malgré son attitude pleine de douleur ; mais chacun sem- 
ble protéger cette femme si forte, et ce sentiment de 
protection secrète explique encore l'attrait de son amitié. 
Sa vie, si douloureuse pendant sa jeunesse, est belle et 
sereine vers le soir. On connaît ses souffrances, personne 
n'a jamais demandé quel est l'original du portrait de 
Robert Lefebvre, qui, depuis la mort du garde est le 
principal et funèbre ornement du salon. La physionomie 
de Laurence a la maturité des fruits venus dilflicilemenl. 
Une sorte de fierté religieuse orne aujourd'hui ce frcmt 
éprouvé. Au moment où la marquise vint tenir sa mas* 
son, sa fortune, augmentée par la loi ^r les indemnités, 
allait à deux cent mille livres de rentes, sans compter les 
traitements de son mari. Laurence avait hérité des onze 
cent mille francs laissés par les Simeuse. Dès lors, elle 
dépensa cent mille francs par an, et mit dé côté le reste, 
pour faire la dot de Berthe. 

Berthe est le portrait vivant de sa mère, mais sans 
audace guerrière; c'est sa mère fine, spirituelle: — 
« et plus femme», tft Laurence avee mélancolie. La 
marquise ae voulait pas mari^ sa fille avant qu'elle eût 
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ungt ans. Les économies de la famille, sagement admi* 
listrëes par le vieux d'Hauteserre^ et placées dans les 
fonds au moment où les rentes tombèrent en 1830, for- 
maient une dot d'environ quatre-vingt mille francs de 
rentes à Berthe, qui, en 1833, ent vingt ans. 

Vers ce temps, la princesse de Cadignan, qui voulait 
marier son fils, le duc de Maufrigneuse, avait depuis 
quelques mois lié son fils avec la marquise de Cinq- 
Cygne. Georges de Maufrigneuse dînait trois fois par 
semaine chez la marquise, il accompagnait la mère et la 
fille aux Italiens, il caracolait au Bois autour de leur 
calèche quand elles s'y promenaient. Il fut alors évident 
pour tout le monde du faubourg Saint-Germain que 
Georges aimait Berthe. Seulement personne ne pouvait 
savoir si madame de Cinq-Cygne avait le désir de faire 
sa fille duchesse en attendant qu'elle devint princesse, 
ou si la princesse désirait pour son fils une si belle dot, 
si la célèbre Diane allait au-devant dé la noblesse de 
province, ou si la noblesse de province était effrayée de 
la célébrité de madame de Cadignan^ de ses goûts et 
de sa vie ruineuse. Dans le désir de ne point nuire à 
son fils, la princesse, devenue dévote^ avait muré sa 
vie intime, et passait la belie saison à Genève dans une 
villa. 

Un soir, madame la princesse de Cadignan avait chez 
elle la marquise d'Espard, et de Marsay, le président du 
conseil. Elle vit ce soir-là cet ancien amant pour la der- 
nière fois, car il mourut Tannée suivante. Rastignac, 
sous-secrétaire d'État attaché au ministère de Marsay, 
deux ambassadeurs, deux orateurs célèbres ft la Chambre 
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des pairs, les vieux ducs de Lenoncourt et de Navar- 
reins, le comte de Yandenesse et sa jeune femme, 
d'Àrthez, s'y trouvsdent et formaient un cercle assez 
bizarre dont la composition s'expliquera facilement: il 
s'agissait d'obtenir du premfer ministre unlaissez-passer 
pour le prince de Gadignan. De Marsay, qui ne voulait 
pas prendre sur lui cette responsabilité, venait dire à la 
princesse que l'affaire était entre bonnes mains. Un vieil 
homme politique devait leur opporter une solution pen- 
dant la soirée. On annonça la marquise et mademoiselle 
de Cinq-Cygne. Laurence, dont les principes étaient in- 
traitables, fut non pas surprise, mais choquée de voir 
les représentants les plus illustres de la légitimité, dans 
Tune et l'autre Chambre, causant avec le premier mi- 
nistre de celui qu'elle n'appelait jamais que monseigneur 
le duc d'Orléans, l'écoutant et riant avec lui. Be Marsay, 
comme les lampes près de s'éteindre, brillait d'un der- 
nier éclat. Il oubliait là, volontiers, les soucis de la po- 
litique. La marquise de Cinq-Cygne accepta de Marsay, 
comme on dit que la cour d'Autriche acceptait alors 
monsieur de Saint-Aulaire: l'homme du monde fit passer 
le ministre. Mais elle se dressa comme si son siège eût 
été de fer rougi, quand elle entendit annoncer monsieur 
le comte de Gondreville. 

— Adieu, madame, dit-elle à la princesse d'un ton 
sec. 

Elle sortit avec Berthe en calculant la direction de 
ses pas de manière à ne pas rencontrer cet homme 
fatal. 

«— Vous avez peut-êlre fait manquer le mariage de 



UNE TÉNÉBREUSE AFFAIRE 273 

Georges, dit à voix ;basse la princesse à de Marsay. 
L'ancien clerc venu d'Arcis, l'ancien représentant du 
peuple, Tancieû thermidorien, l'ancien tribun, l'ancien 
conseiller d'État^ l'ancien comte de l'Empire et séna- 
teur, l'ancien pair de Louis XYIII, le nouveau pair de 
Juillet fît une révérence servile à la belle princesse de 
Cadignan. 

— Ne tremblez plus, belle dame, noua ne faisons pas 
la guerre aux princes , dU-il en s'asseyant auprès 
d'elle. 

Malin avait eu l'estime de Louis XYIII, à qui sa vieille 
expérience ne fut pas inutile. Il avait aidé beaucoup à ren- 
verser Decazes, et conseillé fortement le ministère Villèle, 
Reçu froidement par Charles X, il avait épousé les ran- 
cunes de Talleyrand. U était alors en grande faveur soû- 
le douzième gouvernement qu'il a l'avantage de servir 
depuis 1789, et qu'il desservira sans doute; mais des 
puis quinze mois, il avait rompu l'amitié qui, pendant 
trente-six ans, l'avait uni au plus célèbre de nos diplo- 
mates. Ce fut dans cette soirée qu'en parlant de ce grand 
diplomate il dit ce mot: — Savez- vous la raison de son 
hostilité contre le duc de Bordeaux?... le Prétendant 
est trop jeune,., 

— Vous donnez là, lui répondit Rastignac, un singu- 
lier conseil aux jeunes gens. 

De Marsay, devenu très-songeur depuis le mot de la 
princesse, ne releva pas ces plaisanteries; il regardait 
sournoisement Gondreville, et attendait évidemment 
pour parler que le vieillard, qui se couchait de bonne 

«i 
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heure, fût parti. Tous ceux qui étaient là, témoins de la 
•ortie de madame de Cinq-Cygne, dont les raisons étaient 
connues, imitèrent le silence de de Marsay. Gondre- 
irille, qui n'avait pas reconnu la marquise, ignorait les 
motifs de cette réserve générale; mais Thabitudc des 
affaires, les mœurs politiques lui avaient donné du tact, 
il était homme d'esprit d'ailleurs, il crut que sa pré- 
sence gênait, il partit. De Marsay, debout à la cheminée, 
eontempla, de façon à laisser deviner de graves pensées, 
ce vieillard de soixante-dix ans qui s'en allait lente- 
ment. 

*— J'ai eu tort, madame, de ne pas vous avoir nommé 
mon négociateur, dit enfin le premier ministre en en- 
tendant le roulement de la voiture. Mais je vais racheter 
ma faute et vous donner les moyens de faire votre paix 
avec les Cinq-Cygne. Voici plus de trente ans que la 
chose a eu lieu ; c'est aussi vieux que la mort de Henri IV, 
qui certes, entre nous, malgré le proverbe, est bien 
l'histoire la moins connue, comme beaucoup d'autres 
catastrophes historiques. Je vous jure, d'ailleurs, que si 
cette affaire ne concernait pas la marquise, elle n'en se- 
rait pas moins curieuse. Enfin, elle éclaircit un fameui 
passage de nos annales modernes, celui du mont Saint- 
Bernard. Messieurs les ambassadeurs y verront que, 
sous le rapport de la profondeur, nos hommes politiques 
d'aujourd'hui sont bien loin des Machiavoli quê les flots 
populaires ont élevés, en i793, au-dessus des tempêtes, 
et dont quelques-uns ont trouvé^ comme dit la romanci*, 
un port. Pour être aujourd'hui quelque chose en Franc 
il faut avoir roulé dans les ouragans de ce temps-là* 
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-— Hais il me semble, dit en souriant la princesse, 
que, sous ce rapport, votre état de choses n'a riea à dé- 
sirer... 

Un rire de bonne compagnie se joua sur toutes les 
lèvres, et de Marsay ne put s'empêcher de sourire. Les 
ambassadeurs parurent impatients; de Harsay fut pris 
par une quinte, et Ton fit silence. 

— Par une nuit de juin 1800, dit le premier ministre, 
vers trois heures du matin, au moment où le jour fai- 
sait pftlir les bougies, deux hommes, las de jouer à la 
bouillotte, ou qui n*y Jouaient que pour occuper les 
autre?, quittèrent le salon de l'hôtel des relations exté- 
rieures, alors situé rue du Bac, et allèrent dans un bou- 
doir. Ces deux hommes, dont un est mort^ et dont l'autre 
a un pied dans la tombe, sont, chacun dans son genr«, 
aussi extraordinaires l'un que l'autre. Tous deux ont été 
prêtres, et wus deux ont abjuré; tous deux se sont ma- 
riés. L'un avait été simple oratorien, l'autre avait porté 
la mitre ^piscopale. Le premier s'appelait Fouché, je ne 
TOUS dis pas le nom du second; mais tous deux étaient 
alors de simples citoyens français, très-peu simples. 
Quand on les vit allant dans le boudoir, les personnes 
qui se trouvaient encore là manifestèrent un peu de 
curiosité. Un troisième personnage les suivit. Quant à 
celui-là, qui se croyait beaucoup plus fort que les deux 
premiers, il avait nom Sieyès, et vous savez tous qu'il 
appartenait également à l'Église avant la Révohition. 
Celui qui marchait difficilement se trouvait alors mi- 
nistre des relations extérieures, Fouché était ministre 
d« la police générale, Sieyès avait abdiqué le consulat. 
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Un petit homme, froid et séirère, quitta sa pla^^e et re- 
joignit ces trois hommes en disant à haute yoix, devant 
quelqu'un de qui je tiens le mot : « Je crains le brelan 
des prêtres. » Il était ministre de la guerre. Le mot de 
Gamot n'inquiéta point les deux consuls qui jouaient 
dans le salon. Gambacérès et Lebrun étaient alors à la 
merci de leurs ministres, infiniment plus forts qu'eux. 
Presque tous ces hommes d'État sont morts, on ne leur 
doit plus rien : ils appartiennent à l'histoire, et l'histoire 
de cette nuit a été terrible; je yous la dis, parce que 
' moi seul la sais, parce que Louis XYIII ne Ta pas dite 
à la pauvre madame de Ginq-Gygne, et qu'il est indiffé- 
rent au gouvernement aciuel qu'elle le sache. Tous 
quatre, ils s'assirent. Le boiteux dut fermer la porte 
ayant qu'on prononçât un mot, il poussa même, dit-on, 
un verrou. Il n'y a que les gens bien élevés qui aient de 
ces petites attentions. Les trois prêtres avaient les fi- 
gures blêmes et impassibles que vous leur ayez connues. 
Gamot seul offrait un visage coloré. Aussi le militaire 
parla- t-il le premier. — De quoi s'agit-il? — De la 
France, dut dire le prince, que j'admire conune un des 
hommes les plus extraordinaires de notre temps. — De 
la République, a certainement dit Fouché. — Du pou- 
voir, a probablement dit Sieyés. 

Tous les assistants se regardèrent. De Marsay ayait, 
de la yoix, du regard et du geste, admirablement pein* 
les trois hommes. 

— Les trois prêtres s'entendirent à merveille, reprit- 
il. Garnot regarda sans doute ses collègues et l'ex-consul 
d'un air assez digne. Je crois qu'il a dd se trouyer aba- 
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sourdi en dedans. — Croyei-vous au succès? lui demanda 
Sicyès. — On peut tout attendre de Bonaparte, répondit 
le ministre de la guerre^ il a passé les Alpes heureuse* 
ment. — En ce moment, dit le diplomate avec unt len- 
teur calculée, il joue son tout. — Enfin, tranchons le 
mot, dit Fouché, que ferons-nous si le Premier Consul 
eît vaincu? Est-il possible de refaire une armée? Reste- 
rons-nous ses humbles serviteurs? — 11 n'y a pas de ré- 
publique en ce moment, fît observer Sieyès, il est consul 
pour dix ans. — Il a plue, de pouvoir que n'en avait 
Cromweîl, ajouta Tévêque, et n'a pas voté la mort du 
roi. — Nous ffvons un maître, dit Fouché, le conserve- 
rons-nous s'il perd la bataille, ou reviendrons-nous à la 
république pure? — La France, répliqua sentencieuse- 
ment Gamot, ne pourra résister qu'en revenant à l'éner- 
gie conventionnelle. — Je suis de Tavis de Gamot, dit 
Sieyès. Si Bonaparte revient défait, il faut l'achever; il 
nous en a trop dit depuis sept mois I — Il a l'armée, re- 
prit Gamot d'un air penseur. — Nous aurons le peuple 1 
s'écria Fouché. — Vous êtes prompt, monsieur! répliqua 
le grand seigneur de cette voix de basse-taille qu'il a 
conservée et qui fit rentrer l'ancien oratorien en lui- 
même. — Soyez franc^ dit un ancien conventionnel en 
montrant sa tète, si Bonaparte est vainqueur, nous l'ado- 
rerons; vaincu, nous l'enterrerons! — Vous étiez là, 
Malin, reprit le maître de la maisoii sans s'émouvoir ; 
vous serez des nôtres. Et il lui fit signe de s'asseoir. Ce 
fut à cette circonstance que ce personnage^ convention- 
nel assez obscur, dut d'être ce que nous venons de voir 
qu'il est encore en ce moment. Malin fut discret, et les 
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deux ministres lui furent fidèles ; mais il fut aussi le pi- 
vot de la machine et Tâme de la machination. — Cet 
homme n'a point encore été vaincu ! s'écria Garnot avec 
un accent de conviction, et il vient de surpasser Annîbal. 
— En cas de malheur, voici le Directoire, reprit très- 
finement Sieyès en faisant remarquer à chacun qu'ils 
étaient cinq. — Et, dit le ministre des affaires étran- 
gères, nous sommes tous intéressés au maintien de la 
Révolution française, nous avons tous trois jeté le froe 
aux orties; le général a voté la mort du roi. Quant & 
vous, dit-il à Malin, vous avez des bien d'émigrés. — 
Nous avons tous les mômes intérêts, dit péremptoirement 
Sieyès, et nos intérèis sont d'accord avec celui de la pa- 
trie. — Chose rare, dit le diplomate en souriant. — Il 
faut agir, ajouta Fouché ; la bataille se livre, et Mêlas a 
des forces supérieures. Gènes est rendue, et Hasséna a 
commis la faute de s'embarquer pour Antibes; il n'est 
donc pas certain qu'il puisse rejoindre Bonaparte^ «oii 
restera réduit à ses seules ressources. — Qui vous à dit 
cette nouvelle? demanda Camot. — Elle est sûre, ré- 
pondit Fouché. Vous aurez le courrier à l'heure de k 
Bourse. 

— Ceux-là n'y faisaient point de façons, dit de Mar- 
say en souriant et en s'arrôtant un moment, — Of, ce 
n'est pas quand la nouvelle du désastre viendra^ dit 
toujours Fouché, que nous pourrons organiser les clubs, 
réveiller le patriotisme et changer la constitution. Nottt 
18 brumaire doit être prêt. — Laissons-le faire au mi- 
nistre de la police, dit le diplomate, et défions^ious de 
Lucien (Lucien Bonaparte était alors ministre de Tinté- 
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rieur). Je Tarrêterai bien, dit Fouché. — Messieurs, 
s'écria Sieyès, notre Directoire ne sera plus soumis à 
des mutations anarchiques. Nous organiserons un pou- 
Toir oligarchique, un Sénat à vie, une Chambre éleetÎTe 
qui sera dans nos mains; car sachons profiter des 
fautes dupasse. — Avec ce système, j'aurai la paix, dit 
révêque. — Trouvez-moi un homme sûr pour corres- 
pondre avec Moreau, car l'armée d'Allemagne deviendra 
notre seule ressource! s'écria Carnot qui était plon§;é 
dans une profonde méditation. 

— En effet, reprit de Marsay après une pause , ces 
hommes avaient raison, messieurs 1 Ds ont été grands 
dans cette crise, et j'eusse fait comme eux. 

— Messieurs! s'écria Sieyès d'un ton grave et solen- 
nel, dit de Marsay en reprenant son récit. — Ce mot : 
Messieurs! fut parfaitement compris: tous les regards 
exprimèrent une môme foi, la n ôme promesse, celle 
d'un silensc absolu, d'un^ solidarité complète au cas où 
Bonaparte reviendrait triompLant. — Nous savons tous 
ce que nous avons à faire, ajouta Foucbé. Sieyès avait 
tout doucement dégagé le verrou, son oreille de prêtre 
l'avait bien servi. Lucien entra. — Bonne nouv lie, 
messieurs ! un courrier apporte à madame Bonaparte un 
mot du Premier Consul : il a débuté par une victoire à 
Montebello. Les trois ministres se regardèrent. "- Est- 
ce une Latiiillc générale? demanda Carnot. — Non, un 
combat où Lannes s'est couvert de gloire. L'affaire a été 
sanglante. Attaqaé avec dix niille hommes par dix-huit 
mille, il a été sauvé par une division envoyée à son 
secours. Ott est en fuite. Enfin la ligne d'opérations de 
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Mêlas est coupée. — De quand le combat? demanda 
Garnot. — Le 8, dit Lucien. — Nous sommes le 13, re- 
prit le savant ministre ; < h bien , selon toute apparence, 
les destinées delà France se jouent au moment où nous 
causons. (En effet, la bataille de Marengo commença 
le 14 juin, à l'aube.) Quatre jours d'attente mortelle! 
dit Lucien. — Mortelle? reprit le ministre des relations 
exiér"eures froidement et d'un air interrogatif. — Quatre 
jours, dit Fouché. — Un témoin oculaire m'a certiSé 
que les deux consuls n'apprirent ces détails qu'au mo- 
ment où les six personnages rentrèrent au salon. Il était 
alors quatre heures du matin. Fouché partit le premier. 
Voici ce que fit, atecune infernale et sourde activité, 
ce génie ténd^rp^'x, profond, extraordinaire, peu connu, 
mais qui avait bien certainement un génie égal à celui 
dePhiUppeII,àcelui deTibèreetdeBorgia. Sa conéhite, 
lors de l'affaire de Walcheren, a été celle d'un militaire 
consommé, d'un grand politique, d'un administrateur 
prévoyant. C'est le seul ministre que Napoléon ait eu. 
Vous savez qu'alors il a épouvanté Napoléon. Fouché, 
Masséna et le Prince sont les irois plus grands ho r mes, 
les plus fortes tôtes, comme diplomatie, guerre et goiv 
vernement, que je connaisse. Si Napoléon les avait 
franchement associés à son œuvre, il n'y aurait plus 
d'Europe, mais un vaste empire français. Fouché ne 
s'est détaché de Napoléon qu'en voyant Sieyès et le 
prince de Talleyranl mis de côté. Dans l'espace de trois 
jours, Fouché, tout en cachant la main qui reiruaitles 
cendres de ce foyer, organisa cette angoisse générale 
qui pesa sur toute la France et ranima l'énergie repu- 
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blicaine de 1793. Gomme il faut éclaircir ce coin obscur 
de notre histoire , je vous dirai que cette agitation, 
partie de lui qui tenait tous les fils de Tancienne Mon- 
tagne, produisit les complots républicains par lesquels 
la vie du Premier Consul fut menacée après sa victoire 
de Marengo. Ce fut la conscience qu'il avait du mal 
dont il était Tautear qui lui donna la force de signaler 
à Bonaparte, malgré l'opinion contraire de celui-ci, les 
républicains comme plus mêlés que les royalistes à ces 
entreprises. Fouché connaissait admirablement les 
hommes ; il compta sur Sieyès à cause de son ambition 
trompée, sur monsieur de Tallryrand parce qu'il était 
un grand seigneur, sur Camot à cause de sa profonde 
honnêteté ; mais il redoutait notre homme de ce soir, et 
voici comment il Tentortilla. Il n'était que Malin dans 
ce temps-là. Malin, le correspondant de Louis XVIII. 
Il fut forcé, par le ministre de la police, de rédiger les 
proclamations du gouvernement révolutionnaire, ses 
actes ses arrêts^ la mise hors la loi des factieux du 
iS brumaire ; et bien plus, ce fut ce complice malgré lui 
qui les fit imprimer au nombre d'exemplaires nécessaire 
et qui les tint prêts en ballots dans sa maison. L'impri- 
meur fut arrêté comme conspirateur , car on fit choix 
d'un imprimeur révolutionnaire , et la police ne le relâ- 
cha que deux mois après. Cet homme est mort en 1816, 
croyant a une conspiration montagnarde. >«/ne des scènes 
les plus curieuses jouées par la police de Fouché est, 
sans contredit, celle que causa le premier courrier reçu 
par le plus célèbre banquier de celte (^poque^ et qui 
annonça la perle de la bataille de Marengo. La forlunci 
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si TOUS Yôtift le rappelez , ne se déclara pour Napoléon 
que sur les ^pt heures du soir« A midi, Tagent envoyé 
sur le théâtre de la guerre par le roi de la fi^aoce 
d'alors regarda l'armée française comme, anéantie et 
s'empressa de dépécher un «ourrier. Le ministre de la 
police envoya chercher les afficheurs, les crieurs, et 
Tun de set affidés arrivait avec un camion chargé des 
imprimés, quand le courrier du soir, qui avait fait une 
excessive diligence, répandit la nouvelle du triomphe 
qui rendit la France véritahlement folle. II «y eut des 
pertes considérahles ft la Bourse. Mais le rassemblement 
des afficheurs et dea crieurs qui devaient proclamer la 
mise hors la loi, la mon politique de Bonaparte, fut 
tenu en échec et attendit que Tou eût imprimé la procla- 
mation et le placard où la victoire du Premier Consul 
était exaltée. Gondreville, sur qui toute la responsa- 
bilité du complot pouvait tomber, fut si effrayé, qu'il 
mit les ballots dans des charrettes et les mena nuitam- 
ment à Gondreville, où sans doute il enteifa ces sinistres 
papiers dans les caves du château qu'il avait acheté 
sous le nom d'un homme... Il Ta fait nommer présideo( 
d'une cour impériale: il avait nom... Marion! Puis il 
revint à Paris assez à temps pour complimenter le Pre* 
mier Consul. Napoléon accourut, vous le savea« avec 
une efiirayante célérité d'Italie en France^ après la ba- 
taille de Marengo; mais il est certain, pour ceux qui 
connaissent à fond l'hisicire secrète de et temps, que sa 
promptitude eut pour but un message de Lucien. Le 
ministre de Tintérieur avait entrevu l'attitude du parti 
ttonlagnard, et, sans savoir d'où soufflait le vent, il 
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«Fâîgnait l'orage. Incapable de soupçonner les ti-ois 
ministres, il attribuait ce mouvement aux haines exci- 
tée* par son frère au 18 brumaire, et à la ferme 
croyance où fut alors le reste des hommes de 1*Î93, d'un 
éebee irréparable en Italie. Les mots: Hort au tyran t 
criésàSaint-GIoud, retentissaient toujours aux oreilles 
de Lucien. La bataille de Marengo retint Napoléon sur 
les champs de la Lombardie jusqu'au 25 juin , il arriva 
le 2 juillet en France. Or, imaginez les figures des 
cinq conspirateurs, félicitant aux Tuileries le Premier 
Consul sur sa victoire. Fouché , dans le salon même, 
dit au tribun, car ce Malin que vous venez de voir a été 
uu peu tribun, d'attendre encore, et que tout n'était 
pas fini. En effet , Bonaparte ne semblait pas à M. de 
Talleyrand et à Fouché aussi marié qu'ils l'étaient eux- 
mêmes à la Révolution, et ils l'y bouclèrent, pour leur 
propre sûreté, par l'affaire du duc d'Enghien. L'exécu- 
tion du prince tient, par des ramifications saisissableS) 
à ce qui s'était tramé dans l'hôtel des relations exté- 
rieures pendant la campagne de Marengo. Certes, au- 
jourd'hui, pour qui a connu des personnes bien infor- 
mées, il est clair que Bonaparte fut joué comme un 
enfant par M. de Talleyrand et Fouché, qui voulurent 
le brouiller irrévocablement avec la maison de Bour- 
bon, dont les ambassadeurs faisaient alors des tentatives 
auprès du Premier Consul. 

— Talleyrand faisant son whist chez madame de 
Luynes^ dit alors un des personnages qui écoutaient, 
ft trois heures du matin, tire sa montre, interrompt 
le jeu et demande tout à coup, sans aucune transition. 
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à ses trois partenaires, si le prince de Condé avait 
d'autre enhni oue monsieur le duc d'Enghien. Une 
demande si saugrenue, dans la bouche de monsieur de 
Talleyrand, causa la plus grande surpri&e. — Pourquoi 
nous demandez-vous ce que vous savez si bien ? lui dit- 
on. — C'est pour vous apprendre que la maison de 
Gondé finit en ce moment. Or, monsieur de Talleyrand 
était à rhOtel de Luynes depuis le commencement de la 
soirée, et savait sans doute que Bonaparte était dans 
rimpossibilité de faire grâce. 

— Mais, dit Rastignac à de Marsay, je ne vois point 
dans tout ceci madame de Cinq-Cygne. 

— Âhl vous étiez si jeune, mon cher, que j'oubliais 
la conclusion ; vous savez l'affaire de l'enlèvement 
du comte de Gondreville, qui a été la cause de la 
mort des deux Simeuse et du frère aîné de d'Hau- 
teserre, qui, par son mariage avec mademoiselle de 
Cinq-Cygne, devint comte et depuis marquis de Cinq- 
Cygne. 

De Marsay, prié par plusieurs personnes à qui cette 
aventure était inconnue, raconta le procès, en disant que 
les cinq inconnus étaient des escogriffes de la police 
générale de l'Empire, chargés d'anéantir des ballots d'im- 
primés que le comte de Gondreville était venu précisé- 
ment brûler en croyant l'Empire affermi. — Je soupçonne 
Fouché, dit-il, d'y avoir fait chercher en môme temps des 
preuves de la correspondance de Gondreville et de 
Louis XVni, avec lequel il s'est toujours entendu, même 
pendant la Terreur. Mais, dans cette épouvantable 
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ai&ire, il y a eu de la passion de la part de l'agent prin- 
cipal, qui vit encore, un de ces grands hommes subal- 
ternes qu'on ne remplace jamais, et qui s'est fait remar- 
quer par des tours de force étonnants. Il paraît que 
mademoiselle de Cinq-Cygne Tavait maltraité quand il 
était venu pour arrêter les Simeuse. Àinsi^ madame, 
vous avez le secret de Tafifaire; vous pourrez l'expliquer 
à la marquise de Cinq-Cygne, et lui faire comprendre 
pourquoi Louis XYIII a gardé le silence. 



Paris, janvier 1841. 



ÉPISODE SOUS LA TERRIUB 



A MONSIEUR GUTONNET-MERVILLK 

Ne faut-il pas , cher et ancien patron, expliquer aax gensi en* 
rienx de tout connaître, ob j'ai pu apprendre asseï de procédire 
pour conduire les affaires de mou petit monde, et consacrer ici 
la mémoire de l'homme aimable et spirituel qui disait à Scribe, 
autre clerc amateor : « Passez donc à Tétude, je tous assure qu*il 
y a de l'ouvrage, » en le rencontrant au bal ; mais aTec-vous 
besoin de ce témoigu^gQ public pour âtr^ certain 4« r^ifectioa de 
Tau leur ? 



Ld SS janvier 1793, vers huit heures du soir, une 
vieille dame desoendait, à Paris, rëminenee rapide qui 
finit devant Féglise Sainte-Laurent, dans le faubourg 
Saint-Martin. Il avait tant neigé pendant toute la 
]oumée, que les pas s'entendaient à peine. Les rues 
étaient désertes. La crainte assez naturelle qu'inspirait 
le silence s'augmentait de toute la terreur qui faisait 
alors gémir la France ; aussi la vieille dame n'avaU- 
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elle encore rencontré personi\»; sa vue affaiblie depuis 
longtemps ne lui permettait pas d'ailleurs d'apercevoir 
dans le lointain, à la lueur des lanternes, quelques 
passants clair-semés comme des ombres dans l'immense 
voie de ce faubourg. Elle allait courageusement seule 
à travers cette solitude, comme si son âge était un 
talisman qui dût la préserver de tout malheur. Quand 
elle eut dépassé la rue des Morts, elle crut distinguer le 
pas lourd et ferme d'un homme qui marchait derrière 
elle. Bile s'imagina qu'elle n'entendait pas ce "bruit 
pour la pvmière fois ; elle s'effraya d'avoir été suivie, 
et tenta d'aller plus vite encore afin d'atteindre à une 
boutique assez bien éclairée, espérant pouvoir vérifier 
à la lumière les soupçons dont elle était saisie. Aussitôt 
qu'elle se trouva dans le rayon de lueur horizontale qui 
partait de cette boutique, elle retourna brusquement la 
tête, et entrevit une forme humaine dans le brouillard; 
cette indistincte vision lui suffit, elle chancela un 
moment sous le poids de la terreur dont elle fat ac- 
cablée, car elle ne douta plus alors qu'elle n'eût été es- 
cortée par l'inconnu depuis le premier pas qu'elle avait 
fait hors de chez elle, et le désir d'échapper à un espion 
lui prêta des forces. Incapable de raisonner, elle doubla 
le pas, comme si elle pouvait se soustraire à un homme 
nécessairement plus agile qu'elle. Après avoir couru 
pendant quelques minutes, elle parvint à la boutique 
d'un pfttissie^, y entra et tomba, plutôt qu'elle ne s'assit, 
sur une chaise placée devant le comptoir. Au moment 
où elle fit crier le loquet de la porte, une jeune femme 
occupée à broder leva les yeux, reconnut, à travers les 
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carreaux du vitrage, la mante de forme antique et de 
soie violette dans laquelle la vieille dame était en- 
veloppée, et s'empressa d'ouvrir un tiroir comme pour 
y prendre une chose qu'elle devait lui remettre. Non- 
seulement le geste et la physionomie de la jeune femme 
exprimèrent le désir de se débarrasser promptement de 
i'inconnue, comme si c'eût été une de ces personnes 
qu'on ne voit pas avec plaisir, mais encore elle laissa 
échapper une expression d'impatience en trouvant le 
tiroir vide ; puis, sans regarder la dame, elle sortit pré- 
cipitamment du comptoir, alla vers l'arrière-boutique, 
et appela son mari, qui parut tout à coup. 

— Où donc as-tu mis...? lui demanda-t-elle d'un air 
de mystère en lui désignant la vieille dame par un coup 
d'œil sans achever la phrase. 

Quoique le pâtissier ne pût voir que l'immense bonnet 
de soie noire environné de rubans violets qui servait de 
coiffure à l'inconnue, il disparut après avoir jeté à sa 
femme un regard qui semblait dire : — Crois-tu que je 

vais laisser cela dans ton comptoir? Étonner du 

Bilence et de l'immobilité de la vieille dame^ la mar- 
chande revint auprès d'elle ; et, en la voyant, elle se 
sentit saisie d'un mouvement de compassion ou peut- 
ôtre aussi de curiosité. Quoique le teint de cette femme 
fût naturellenient livide comme celui d'une personne 
vouée à des austérités secrètes, il était facile de re« 
connaître qu'une émotion récente y répandait une 
pâleur extraordinaire. Sa coiffure était disposée de 
manière à cacher ses cheveux, sans doute blanchis par 
l'âge ; car la propreté du collet de sa robe annonçai^ 
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qu'elle se portût pas de poudre. Ce manque d'ornement 
faisait ooairaeter à sa iigure une sorte de sévérité re- 
ligieuse. Ses traits étaient graves et fiers. Autrefois les 
manières et les habitudes des gens de qualité étaient si 
différentes de celles des gens appartenant aux autres 
dassea» qu'on devinait facilement une personne noble. 
Aussi la jeune femme était-elle persuadée que Tineonnue 
était une ci^devant^ et qu'elle avait appartenu à la eour. 

-^Madame?... lui dit^elle involontairement et avee 
raapeot en oubliant que ce titre était proscrit. 

La vieille dame ne répondit pas. Bile tenait ses yeux 
fixés sur le vitrage de la boutique, comme si un objet 
effrayant y eût été dessiné. 

-^Qu'as*tu, citoyenne? demanda le mattre du logis 
qui reparut tout aussitôt. 

Le citoyen p&tissier tira la dame de sa rêverie en lui 
tendant une petite botte de carton couvert en papier 
bleu. 

— Rien, rien, mes amis, répondit-elle d'une voix 
douce. 

Elle leva les yeux sur le pâtissier, comme pour lui 
jeter un regard de remercîment ; mais en lui voyant un 
bonnet rouge sur la tête, elle laissa échapper un cri. 

— Ah !... vous m'avez trahie !... 

La jeune femme et son mari répondirent par un geste 
d'horreur qui firent rougir l'inconnue, soit de les avoir 
soupçonnés^ soit de plaisir. 

— Excuâez-moi, dit- elle alors avec une douceur en- 
fantine. Puis, tirant un louis d'or de sa poche, elle le pré- 
éenta au pâtissier : — Voici le prix convenu, ajouta-t-elle< 
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II y a une indigence que les indigents savent deviner. 
Le pâtissier et sa femme se regardèrent et se montrèrent 
là vieille femme en se communiquant une même pensée. 
Ce louis d'or devait être le dernier. Les r^ins de la 
dame tremblaient en offrant cette pièce, qu'elle con- 
templait avec douleur et sans avarice ; mais elle semblait 
connaître toute l'étendue du sacrifice. Le jeûne et la 
misère étaient gravés sur cette figure en traits aussi li- 
sibles que ceux de la peur et des habitudes ascétiques. 
Il y avait dans ses vêtements des vestiges de magnifi** 
cence. C'était de la soie usée, une mante propre, quoique 
passée, des dentelles soigneusement raccommodées ; 
enfin les haillons de l'opulence 1 Les marchands, placés 
entre la pitié et l'intérêt, commencèrent par soulager 
leur conscience en paroles. 

» Mais, citoyenne, tu parais bien faible, 

— Madame aurait-^lle besoin de prendre quelque 
chose ? reprit la femme en coupant la parole à son 
mari. 

— Nous avons de bien bon bouillon, dit le pâtissier. 
Il fait si froid, madame aura peut-être été saisie 

en marchant ; mais vous pouvez vous reposer ici et vous 
chauffer un peu. 

Nous ne sommes pas aussi noirs que le diable, 

s'écria le pâtissier. 

Gagnée par l'accent de bienveillance qui animait les 
paroles des charitables boutiquiers, la dame avoua 
qu'elle avait été suivie par un homme, et qu'elle avait 
peur de revenir seule chez elle. 
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— Ce n'est que cela? reprit Thomme au bonnet 
rouge. Attends-moi, citoyenne. 

Il donna le louis à sa femme. Puis, mû par cette 
espèce de reconnaissance qui se glisse dans Fâme d'un 
marchand quand il reçoit un prix exorbitant d'une mar- 
chandise de médiocre valeur, il alla mettre son uni- 
forme de garde national, prit son chapeau, passa son 
briquet et reparut sous les armes : mais sa femme avait 
eu le temps de réfléchir. Comme dans bien d'autres 
cœurs, la réflexion ferma la main ouverte de la bien- 
faisance. Inquiète et craignant de voir son mari dans 
quelque mauvaise aifaire, la femme le tira par le pan 
de son habit pour Tarrêter; mais, obéissant à un sen- 
timent de charité, le brave homme offrit sur-le-champ 
à la vieille dame de Tescorter. 

— Il paraît que Thomme dont a peur la citoyenne est 
encore à rôder autour de la boutique, dit vivement la 
jeune femme. 

— Je lé crains, dit naïvement la dame. 

— Si c'était un espion î si c'était une conspiration I 
N'y va pas, et reprends-lui la boîte... 

Ces paroles, soufflées à l'oreille du pâtissier par sa 
femme, glacèrent le courage impromptu dont il était 
possédé. 

— Eh t je m'en vais lui dire deux mots, et tous en 
débarrasser sur-le-champ ? s'écria le pâtissier en ouvrant 
la porte et sortant avec précipitation. 

La vieille dame, passive comme un enfant et presque 
hébétée, se rassit sur sa chaise. L'honnête marchand ne 
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tarda pas à reparaître ; son visage, assez rou^e de son 
naturel et enluminé d'ailleurs par le feu du four, était 
subitement devenu blême ; une si grande frayeur l'agitait 
que ses jambes tremblaient et que ses yeux resscm* 
blaient à ceux d'un homme ivre. 

— Yeux-tu nous faire couper le cou, misérable aris- 
tocrate ?... s'écria-l-il avec fureur. Songe à nous montrer 
les talons, ne reparais jamais ici, et ne compte pas sur 
moi pour te fournir des éléments de conspiration t 

En achevant ces mots, le pâtissier essaya de rc- 
prendre à la vieille dame la petite boite qu'elle avait 
mise dans une de ses poches. A peine les mains hardies 
du pâtissier touchèrent-elles ses vêtements, que Tin- 
connue, préférant se livrer aux dangers de la route sans 
autre défenseur que Dieu, plutôt que de perdre ce 
qu'elle venait d'acheter, retrouva l'agilité de sa jeunesse; 
elle s'élança vers la porte, l'ouvrit brusquement, et dis» 
parut aux yeux de la femme et du mari stupéfaits et 
tremblants. Aussitôt que l'inconnue se trouva dehors, 
elle se mit à marcher avec vitesse ; mais ses forces la 
trahirent bientôt, car elle entendit l'espion par lequel 
elle était impitoyablement suivie, faisant crier la neige 
qu'il pressait de son pas pesant; elle fut obligée de s'ar- 
rêter, il s'arrêta ; elle n'osait ni lui parler ni le regarder, 
soit par suite de la peur dont elle était saisie, soit par 
manque d'intelligence. Elle eoniinua son chemin en 
allant lentement, l'homme ralentit alors son pas de 
manière à rester à une distance qui lui permettait de 
veiller sur elle. L'inconnu semblait être l'ombre même 
de cette vieille femme. Neuf heur.es sonnèrent quand le 
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couple silencieux repassa devant l'église de Sa'nt-Laurent- 
II est dans la nature de toutes les âmes, même la plus in- 
firme, qu'un sentiment de otlme succède à une agitation 
violente, car, si les sentiments sont infinis, nos or- 
ganes sont bornés. Aussi Pinconiue, n'éprouvant aucun 
mal de sen prétendu perséeuteur, voulut-elle voir en 
lui un ami secret empressé de la proléger ; elle réunit 
toutes les circonstances qui avalent accompagné les ap- 
paritions de l'étranger comme pour trouver des motife 
plausibles à cette consolante opinion, et il lai plut alors 
de reconnaître en lui plutôt de bonnes que de mauvaises 
intentions. Oubliant l'effroi que cet homme venait d'in- 
spirer au pâtissier, elle avança donc d'un pas ferme dans 
les régions supérieures du faubourg Saint -Martin. Après 
une demi-heure de marche, elle parvint à une maison 
située auprès de Fembranchement formé par la mepriU'* 
cipale du faubourg et par celle qui mène à la barttère 
de Pantin. Ce lieu est encore aujourd'hui un des plus 
déserts de tout Paris. La bise, passant sur les buttes 
Saint-Ghaumont et de Belleville, sifflait à travers les 
maisons^ ou plutôt les chaumières, semées dans ce vallon 
presque inhabité où les clôtures sont en murailles faites 
avec de la terre et des os. Cet endroit désolé semblait 
être l'asile naturel de la misère et du désespoir. 
L'homme qui s'achamut à la poursuite de la pauvre 
créaiure aasex hardie pour traverser nuitamment ces 
rues Mlenoieuses, parut frappé du spectacle qui s'offrait 
à ses regards. 11 resta pensif, debout et dans une at- 
titude d'hésitation, faiblement éclûré par un réverbère 
dont la kkaur indédse.perçait à peine le brouillard. La 
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peur donna des yeux à la vieille femme, qui crut aper- 
cevoir quelque chose de sinistre dans les traits de Tin- 
eonnu; elle sentit ses terreurs se réveiller, et profita de 
l'espèce d'incertitude qui arrêtait cet homme pour se 
glisser dans Tombre vers la porte de la maison solitaire; 
elle fit jouer un ressort, et disparut avec une rapidité 
fantasmagorique. Le passant, immobile, contemplait 
cette maison, qui présentait en quelque sorte le type 
des misérables habitations de ce faubourg, Getle chan-^ 
celante bicoque bâtie en moellons était revêtue d'une 
couche de plâtre jauni, si fortement lézardée, qu'on 
craignait de la voir tomber au moindre effort du vent. 
Le toit de tuiles brunes et couvert de mousse s'afiEûssait 
en plusieurs endroits de manière à fkire croire qu'il 
allait céder sous le poids de la neige. Chaque étage 
avsût trois fenêtres dont les châssis, pourris par l'hu- 
midité et disjoints par l'action du soleil, annonçaient 
que le froid devait pénétrer dans les chambres. Cette 
maison isolée ressemblait à une vieille tour que le 
temps oubliait de détruire. Une faible lumière éclairait 
les croisées qui coupaient irrégulièrement la mansarde 
par laquelle ce pauvre édifice était terminé, tandis que 
le reste de la maison se trouvait dans une obscurité 
complète. La vieille femme ne monta pas sans peine 
l'escalier rude et grossier, le long duquel on s'appmyait 
sur une corde en guise de rampe ; elle frappa mysté- 
rieusement à la porte du logement qui se trouvait dans 
la mansarde, et s'assit avec précipitation sur une chaise 
que lui présenta un vieilard. 
«'•-Gache^vous, cachez-vous I lui dit-elle. Quoique 
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nous ne sortions que bien rarement, nos démarchei 
sont connues, nos pas sont épiés. 

— Qu'y a-t-il 4e nouveau ? demanda une autre 
viâlle femme assise auprès du feu. 

— • L'homme qui rôde autour de la maison depuis hier 
m'a suivie ce soir. 

A ces mots, les trois habitants de ce taudis se re- 
gardèrent en laissant paraître sur leurs visages les 
signes d'une terreur profonde. Le vieillard fut le moins 
agité des trois, peut-être parce qu'il était le plus en 
danger. Sous le poids d'un grand malheur ou sous le 
joug de la persécution, un homme courageux commence, 
pour ainsi dire, par faire le sacrifice de lui-même, il ne 
considère ses jours que comme autant de victoires rem- 
portées sur le sort. Les regards des deux femmes, 
attachés sur ce vieillard, laissaient facilement deviner 
qu'il était l'unique objet de leur vive sollicitude. 

— Pourquoi désespérer de Dieu, mes sœurs, dit-il 
d'une voix sourde mais «nctueuse, nous chantions ses 
louanges au milieu des cris que poussaient les assassins 
et les mourants au couvent des Carmes. S'il a voulu que 
je fusse sauvé de cette boucherie, c'est sans doute pour 
me réserver à une destinée que je dois accepter sans 
murmurer. Dieu protège les siens, il peut en disposer à 
son gré. C'est de vous, et non de moi qu'il faut s'oc- 
cuper. 

— Non, dit l'une des deux vieilles femmes, qu'est-ce 
que notre vie en comparaison de celle d'un prêtre? 

^ Une fois que je me suis vue hors de l'abbaye do 
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Chelles, je me Buis considérée comme morte, s'écria celle 
des deux religieuses qui n'était pas sortie. 

— Voici, reprit celle qui arrivait en tendant la petite 
botte au prêtre, voici les hosties. Mais, s'écria-t-elle, 
j'entends monter les degrés. 

A ces mots, tous trois ils se mirent à écouter. Le bruit 



-— Ne vous effrayez pas, dit le prêtre, si quelqu'un 
essayé de parvenir jusqu'à voui. Une personne sur la 
fidélité de laquelle nous pouvons compter a dû prendre 
toutes ses mesures pour passer la frontière, et viendra 
chercher les lettres que j'ai écrites au duc de Langeais 
et au marquis de Beauséant^ afin qu'ils puissent aviser 
aux moyens de vous arracher à cet affreux pays, à la 
mort ou à la misère qui vous y attendent. 

— Vous ne nous suivrez donc pas? s'écrièrent dou- 
cement les deux religieuses en manifestant une sorte de 
désespoir. 

— Ma place est là où il y a des victimes, dit le prêtre 
avec simplicité. 

Elles se turent et regardèrent leur hôte avec une 
sainte admiration. 

— Sœur Marthe, dit-il en s'adressant à la religieuse 
qui était allée chercher les hosties, cet envoyé devra 
répondre Fiat voluntas, au mot Hosanna. 

— Il y a quelqu'un dans l'escaMer! s'écria l'autre 
religieuse en ouvrant une cachette pratiquée sous lo 
toit. 

Cette fois, il fut facile d'entendre, au milieu du plus 
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profond silence^ les pas d'un homme qui faisait retentir 
les marches <;ottYertcs de callosités produites par de la 
boue dureio. Le prêtre se coula péniblement dan& une 
espèce d'armoire, et la religieuse jeta quelques bardes 
suri ui. 

— - Vous pouTez fermer, sœur Agathe, dit-il d'une toîx 
étouffée. 

A peine le prêtre était-il caché, que trois coups frappés 
sur la porte firent tressaillir les deux saintes filles, qui 
se consultèrent des yeux sans oser prononcer une seule 
parole. Elles paraissaient avoir toutes deux une soixan- 
taine d'années. Séparées du monde depuis quarante ans, 
elles étaieot comme des plantes habituées à l'air d'une 
serre, et qu\ meurent si on les en sort. Accoutumées à 
la vie du couvent, elles n'en pouvaient plus concevoir 
d'autre. Un matin, leurs grilles ayant été brisées, ailes 
avaient frémi de se trouver libres* On peut aisément se 
figurer Tespèce d'imbécillité factice que les évén^nents 
de la Révolution avaient produite dans leurs ftmes inno- 
centes. Incapables d'accorder leurs idées alau&trales 
avec les difficultés de la vie, et ne comprenant même 
pas leur situation, elles ressemblaient à des enfants dont 
on a pris soin jusqu'alors, et qui, abandonnés par leur 
providence maternelle, priaient au lieu de crier. AxaaÀ^ 
devant le danger qu'elles prévoyaient en ce moment, 
ctemeurèrent-elles muettes et passives, ne connaissant 
d'autre défense que la résignation chrétienne. L'homme 
qui demandait à entrer interpréta ce silence à sa ma- 
nière ; il ouvrit la porte et se montra tout à coup. Les 
deux religieuses frémirent en reconnaissant le person- 
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nage qui, depuis quelque temps, rôdait autour de leur 
mai&on et prenait des informations sur leur compte ; 
elles restèrent immobiles en le contemplant avec une 
curiosité inquiète, à la manière des enfants sauvages, 
qui examinent silencieusement 1«3 étrangers. Cet homme 
était de haute taille et gros; mais rien dans sa démarche, 
dans son air ni dans sa physionomie n'indiquait un mé- 
chant homme. Il imita TimmoblUté deà religieuses, et 
promena lentement ses regards sur la chambre où il se 
trouvait. 

Deux nattes de paille, posées sur des planches, ser- 
vaient de lit aux deux religieuses. Une seule table était 
au milieu de la chambre, et il y avait dessus un chan- 
delier de cuivre, quelques assiettes, trois couteaux et un 
pain rond. Le feu de la cheminée était modeste. Quel- 
ques morceaux de bois, entassés dans un coin, attes- 
taient d'ailleurs la pauvreté des deux recluses. Les 
murs, enduits d'une couche de peinture très-ancienne, 
prouvaient le mauvais état de la toiture, où des taches, 
semblables à des filets bruns, indiquaient les infiltra- 
tions des eaux pluviales. Une relique, sans doute sauvée 
du pillage de l'abbaye de Ghelles, ornait le manteau de 
la cheminée. Trois chaises^ deux coffres et une mauvaise 
commode complétaient l'ameublement de Cette pièce. 
Une porte pratiquée auprès de la cheminée faisait conje^ 
turer qu'il existait une seconde chambre. 

L'invenudre de cette cellule fut bientôt fait par le 
personnage qui s'était introduit àous de si terribles aus- 
pices au sein de ce ménage. Un sentiment de commisé- 
ration se peignit sur sa figure, et il jeta un regard de 
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bienreillance sur les deux filles, au moins aussi embar- 
rassé qu'elles. L'étrange silence dans lequel ils demeu- 
rèrent tous trois dura peu, car Tinconnu finit par deviner 
la faiblesse morale et l'inexpérience des deux pauvres 
créatures, et il leur dit d'une voix qu'il essaya d^adoucir: 
— Je ne viens point ici en ennemi, citoyennes... Il s'ar- 
rêta et se reprit pour dire : — Mes sœurs, s'il vous ar- 
rivait quelque malheur, croyez que je n'y aurais pas con- 
tribué. J'ai une grâce à réclamer de vous. 
Elles gardèrent toujours le silence. 

— Si je vous importunais, si... je vous gênais^ parle;} 
librement... je me retirerais; mais sachez que je vous 
suis tout dévoué ; que, s'il est quelque bon office que je 
puisse vous rendre, vous pouvez m'employer sans crainte, 
et que moi seul, peut-être, suis au-dessus de la loi, 
puisqu'il n'y a plus de roi... 

Il y avait un tel accent de vérité dans ces paroles, 
que la sœur Agathe, celle des deux religieuses qui ap- 
partenait à la maison de Langeais, et dont les manières 
semblaient annoncer qu'elle avait autrefois connu l'éclal 
des fêtes et respiré l'air de la cour, s'empressa d'indi- 
quer une des chaises comme pour prier leur hôte de 
s'asseoir. L'inconnu manifesta une sorte de joie mêlée 
de tristesse en comprenant ce geste, et attendit pour 
prendre place que les deux respectables filles fussent 
assises. 

— Vous avez donné asile, reprit-il, à un vénérable 
prêtre non assermenté, qui a miraculeusement échappé 
aux massacres des Carmes. 
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— ffosanna!.: dit la sœur Agathe en interrompant 
l'étranger et le regardant ayec une inquiète curiosité. 

— Il ne se nomme pas ainsi, je crois, répondit-il. 

— Mais, monsieur, dit vivement la sœur Marthe, nous 
n'avons pas de prêtre ici, et... 

— Il faudrait alors avoir plus de soin et de pré- 
voyance, répliqua doucement l'étranger en avançant le 
bras vers la table et y prenant un bréviaire. Je ne pense 
pas que vous sachiez le latin, et... 

Il ne continua pas, car rémotion extraordinaire qui 
se peignit sur les figures des deux pauvres religieuses 
lui fit craindre d'avoir été trop loin, elles étaient trem- 
blantes et leurs yeux s'emplirent de larmeii. 

— Rassurez-vous, leur dit-il d'une voix franche, je 
sais le nom de votre hôte et les vôtres, et depuis trois 
jours je suis instruit de voire détresse et de votre dé- 
vouement pour le vénérable abbé de... 

— Chut ! dit naïvement s«eur Agathe en mettant un 
doigt sur ses lèvres. 

— Vous voyez, mes sœurs, que, si j'avais conçu l'hor- 
rible dessein de vous trahir, j'aurais déjà pu l'accomplir 
plus d'une fois... 

Bn entendant ces paroles, le prêtre se dégagea de sa 
prison et reparut au milieu de la chambre. 

— Je ne saurais croire, monsieur, dit-il à l'ineonnui 
que vous soyez un de nos persécuteurs, et je me fie à 
vous. Que voulez-vous de moi? 

La sainte confiance du prêtre, la noblesse répandue 
dans tous ses traits auraient désarmé des assassins. L« 
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mystérieux personnage qui était venu animer ealte «eène 
de misère et de résignation contempla pendani nu mo- 
ment le groupe formé par ces irois êtres; puis il prit 
un ton de confidence, s'adressa au prêtre en ces termes: 
— Mon père, je venais vous supplier de célébrer une 
messe mortuaire pour le repos de TAme... d'un... d'une 
personne sacrée et dont le corps ne reposera jamais 
dans la terre sainte... 

Le prêtre frissonna involontairement. Les deux reli- 
gieuses, ne comprenant pas encore decpii Tinconnu vou- 
lait parler, restèrent le cou tendu, le visage tourné vers 
les deux interlocuteurs, et dans une attitude de curio- 
sité. L'ecclésiastique examina l'étranger: une anxiété 
non équivoque était peinte sur sa figure et ses regards 
exprimaient d'ardentes supplications. 

— Eh bien I répondit le prêtre, ce soir, à minuit, re- 
venez, et je serai prêta célébrer le seul service funèbre 
que nous puissions offrir en expiation du crime dont 
vous parlez... 

L'inconnu tressaillit, mais une satisfaction tout à la 
fois douce et grave parut triompher d'une douleur se- 
crète. Après avoir respectueusement salué le prêtre et 
les deux saintes filles, il disparut en témoignant une 
sorte de reconnaissance muette qui M comprise par ces 
trois âmes généreuses. Environ deux heures après 
celte scène, Tinconnu revint, frappa discrètement à la 
porte du grenier, et fut introduit par mademoiselle de 
Beauséant, qui le conduisit dans la seconde chambre de 
ce modeste réduit, ou tout avait été préparé pour la cé- 
rémonie. Entre deux tuyaux de la cheminée, les denx i«- 



UN ÉPI80DB 60US LA TERREUR 303 

ligieuaies avaient apporté ]a vieille commode dont les 
contour» antiques étaient ensevelis sous un magnifique 
devant d'aulel en moire verte. Un grand crucifix d'ébène 
et d'ivoire^ attaché sur le mur jaune, en faisait ressortir 
la nudité M attirait nécessairement les regards. Quatre 
petits cierges fluets, que les sœurs avaient réussi à fixer 
sur cet autel improvisé en les scellant dans de la cire à 
cacheter, jetaient une lueur pâle et mal réfléchie par le 
mur. Cette faible lumière éclairait à peine le reste de la 
chambre ; mais, en ne donnant son éclat qu'aux choses 
saintes, elle ressemblait à un rayon tombé du ciel sur 
cet autel sans ornement. Le carreau était humide. Le 
toit, qui, des deux côtés, s'abaissait rapidement, comme 
dans les greniers, avait quelques lézardes par lesquelles 
passait un vent glacial. Rien n'était moins pompeux, et 
cependant rien peut-être ne fut plus solennel que cette 
cérémonie lugubre. Un profond silence, qui aurait per- 
mis d'entendre le plus léger cri proféré sur la route 
d'Allemagne, répandait une sorte de majesté sombre sur 
cette scène nocturne. Enfin la grandeur de l'action con- 
trastait si fortement avec la pauvreté des choses, qu'il en 
résultait un sentiment d'effroi religieux. De chaque côté 
de l'autel, les deux vieilles recluses, agenouillées sur la 
tuile du plancher sans s'inquiéter de son humidité mor- 
telle, priaient de concert avec le prêtre, qui, revêtu de 
ses habits pontificaux, disposait un calice d'or orné de 
pierres précieuses, vase sacré sauvé sans doute du pil- 
lage de l'abbaye de Ghelles. Auprès de ce ciboire, mo- 
nument d'une royale magnificence, l'eau et le [vin des- 
tinés au saint sacrifice étaient contenus dans deux 
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verres à peine digues du dernier cabaret. Faute de mis* 
sel, le prêtre avait déposé son bréviaire sur un coin de 
l'autel. Une assiette commune était préparée pour le 
lavement des mains innocentes et pures de sang. To\Jt 
était immense, mais petit; pauvre^ mais noble; profane 
et saint tout à la fois. L'inconnu vint pieusement s'ag(y 
nouiller entre les deux religieuses. Mais tout à coup, en 
apercevant un crêpe au calice et au crucifix, car, n'ayant 
rien pour annoncer la destination de cette messe fu- 
nèbre, le prêtre avait mis Dieu lui-même en deuil, il 
fut assailli d'un souvenir si puissant, que des gouttes de 
sueur se formèrent sur son large front. Les quatre silen- 
cieux acteurs de cette scène se regardèrent alors mysté- 
rieusement; puis leurs ftmes, agissant à Tenvi les unes 
sur les autres, se communiquèrent ainsi leurs senti- 
ments et se confondirent dans une commisération reli- 
gieuse : il semblait que leur pensée eût évoqué le 
martyr dont les restes avaient été dévorés par de la chaux 
vive, et que son ombre fût devant eux dans toute sa 
royale majesté. Ils célébrdent un obit sans le corps du 
défunt. Sous ces tuiles et ces lattes disjointes, quatre 
chrétiens allaient intercéder auprès de Dieu pour un roi 
de France et faire son convoi sans cercueil. C'était le 
plus pur de tous les dévouements, un acte étonnant de 
fidélité accompli sans arrière-nensée. Ce fut sans doute 
aux yeux de Dieu, comme le verre d'eau qui balance 
les plus grandes vertus. Toute la monarchie était là, 
dans les prières d'un prêtre et de deux pauvres ûWes^ 
mais peut-être aussi la Révolution étaitrcUe représentée 
psr cet homme dont la figure trahissait trop de remords 
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pcmr ne pas croire qu'il accomplissait les vœux d'un 
immense repentir. 

Au lieu de prononcer les paroles latines: Introiho ad 
tUare Dei, etc., le prêtre, par une inspiration divine, 
regarda les trois assistants qui figuraient la France chré- 
tienne et leur dit, pour effacer les misères de ce taudis: 
^ Nous allons entrer dans le sanctuaire de Dieu ! 

A ces paroles jetées avec une onction pénétrante, un6 
sainte frayeur saisit l'assistant et les deux religieuses. 
Sous les voûtes de Saint-Pierre de Rome, Dieu ne se 
serait pas montré plus majestueux qu'il le fut alors dans 
cet asile de l'indigence aux yeux de ces chrétiens : 
tant il est vrai qu'entre l'homme et lui tout intermé- 
diaire semble inutile, et qu'il ne tire sa grandeur que de 
lui-même. La ferveur de l'inconnu était vraie. Aussi le 
sentiment qui unissait les prières de ces quatre servi- 
teurs de Dieu et du roi fut-il unanime. Les paroles saintes 
retentissaient comme une musique céleste au milieu du 
silence II y eut un moment où les pleurs gagnèrent 
l'inconnu, ce fut au Pater noiter. Le prêtre y ajouta 
cette prière latine , qui fut sans doute comprise par 
l'étranger : Et remitte scelus regieidis sicut Luàovicm 
eis remUit semetipse (Et pardonnez aux régicides comme 
Louis XYI leur a pardonné lui-même). 

Les deux religieuses virent deux grosses larmes tra- 
çant un chemin humide le long des joues mâles de Tin- 
connu et tombant sur le plan<^er. L'office des morts 
fut récité. Le Domine salvum foc regem^ chanté à voix 
basse, attendrit ces fidèles royalistes qui pensèrent que 
Tenfant-roi, pour lequel ils suppliaient en ee moment 

to 
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le Très-Haut, était captif entre les mains de ses enne- 
mis. L'inconnu frissonna en songeant qu'il pouTait 
encore se commettre un nouveau crime auquel il serait 
sans doute forcé de participer. Quand le service funèbre 
fut terminé, le prêtre fit un signe aux deux religieuses, 
qui se retirèrent. Aussitôt qu'il se trouva seul avec 
l'inconnu, il alla vers lui d'un air doux et triste; puis 
il lui dit d'une voix paternelle : — Mon fils, si vous 
avez trempé vos mains dans le sang du roi martyr, 
confiez- vous à moi. Il n'est pas de faute qui, aux yeux 
de Dieu, ne soit effacée par un repentir aussi touchant 
et aussi sincère que le vôtre paraît l'être. 

Aux premiers mots 4>rononcés par l'ecclésiastique, 
l'étranger laissa échapper un mouvement de terreur in- 
volontaire; mais il reprit une contenance calme, et 
regarda avec assurance le prêtre étonné : — Mon père, 
lui dit- il d'une voix visiblement altérée, nul n'est plus 
innocent que moi du sang versé... 

— Je dois vous croire, dit le prêtre... 

n fit une pause pendant laquelle il examina derechef 
son pénitent ; puis^ persistant à le prendre pour uq 
de ces peureux conventionnels qui livrèrent une lête 
inviolable et sacrée afin de conserver la leur, il reprit 
d'une voix grave : — Songez, mon fils, qu'il ne suffit 
pas pour être absous de ce grand crime, de n'y avoir 
pas coopéré. Ceux qui, pouvant défendre le roi, ont laissé 
leur épée dans le fourreau, auront un compte bien lourd 
à rendre devant le Roi des cieux*.. Oh I oui, ajouta le 
vieux prêtre en agitant la tête de droite à gauche par un 
mouTcmcn* expressif, oui, bien lourd!... car, en restant 
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oisifs, ils sont devenus les complices involontaires de 
cet épouvantable forfait... 

— Vous croyez, demanda l'inconnu stupéfait, qu'une 
participation indirecte sera punie. •• Le soldat qui a été 
commandé pour former la àaie est-il donc coupable?... 

Le prêtre demeura* indécis. Heureux de l'embarras 
dans lequel il mettait ce puritain de la royauté en le 
plaçant entre le dogme de l'obéissance passive qui doit, 
selon les partisans de It monarchie, dominer les codes 
militaires, et le dogme tout aussi important qui consacre 
le respect dû à la personne des rois, l'étranger s'em- 
pressa de voir dans l'hésitation du prêtre une solution 
à des doutes par lesquels il paraissait tourmenté. Puis, 
pour ne pas laisser le vénérablo janséniste réfléchir 
plus longtemps, il lui dit : — Je rougirais de vous offrir 
un salaire quelconquo du service funéraire que vous 
vea^z de célébrer pour le repos de Tàme du roi et pour 
l'acquit de ma conscience. On ne peut payer une chose 
inestimable que par une oflirande qui soit aussi hors de 
prix. Daignez donc accepter, monsieur, le don que je 
vous fais d'une sainte relique*.. Un jour viendra peut- 
être où vous en comprendrez la valeur. 

En achevant ces mots, l'étranger présentait à rcedé- 
siastique une petite botte extrêmement légère; le prêtre 
la prit involontairement pour ainsi dire, car la solen* 
nité des paroles de cet homme, le ton qu'il y mit, le 
respect avec lequel il tendit cette botte l'avaient plongé 
dans une profonde surprise. Ils rentrèrent alors dans la 
pièce où les deux religieuses les attend 

•—Vous êtes, leur dit l'inconnu, dans une maison 
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dont le propriétaire, Mucius Scaevola , ce plâtrier qui 
habite le premier étage, est célèbre dans la section par 
son patriottisme ; mais il est secrètement attaché aux 
Bourbons. ladis il était piqueur de monseigneur le 
prince de Gonti, et il lui doit sa fortune. En ne sortant 
pas de chez lui, vous êtes plus en sCU*eté ici qu'en aucun 
lieu de la France. Reslez-y. Des ftmes pieuses veille- 
ront à Yos besoins^ et vous pourrez attendre sans dan- 
ger des temps moins mauvais. Dans un an, au 21 jan- 
vier... (en prononçant ces derniers mots, il ne put 
dissimuler un mouvement involontaire) , si vous adop- 
tez ce triste lieu pour asile , je reviendrai célébrer avec 
vous la messe expiatoire... 

Il n'acheva pas. il salua les muets habitants du gre- 
nier^ jeta un dernier regard- sur les symptômes qui dé- 
posaient de leur indigence, et il disparut. 

Pour les deux innocentes religieuses, une semblable 
aventure avait tout l'intérêt d'un roman ; aussi, dès que 
le vénérable abbé les instruisit du mystérieux présent 
si solennellement fait par cet homme, la boite fut-elle 
placée par elles sur la table, et les trois figures inquiètes, 
Jkiblement éclairées par la chandelle, trahirent-elles 
une indescriptible curiosité. Mademoiselle de Langeais 
ouvrit la boite, y trouva un mouchoir de batiste très* 
fine, souillé de sueur; et en le dépliant, ils y re- 
connurent des taches. 

— C'est du sang I... dit le prêtre. 

— Il est marqué de la couronne royale I s'écria l'autre 
sœur. 

Les deux soeurs laissèrent tom^^er la précieuse re- 
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Hque avec horreur. Pour ces deux ftmes naïves, le mys-* 
tore dont s'enveloppait Télranger devint inexplicable ; 
et, quant au prêtre, dès ce jour il ne tenta même pas de 
se Texpliquer. 

Les trois prisonniers ne tardèrent pas à s'apercevoir, 
malgré la Terreur, qu'une main puissante était étendue 
sur eux. D'abord ils reçurent du bois et des provisions ; 
puis, les deux religieuses devinèrent qu'une femme 
était associée à leur protecteur, quand on leur envoya 
du linge et des vêtements qui pouvaient leur permettre 
de sortir sans être remarquées par les modes aristo- 
cratiques des habits qu'elles avaient été forcées de con- 
server ; enfin Mucius Scœvola leur donna deux cartes 
civiques. Souvent des avis nécessaires h la sûreté du 
prêtre lui parvinrent par des voies détournées ; et il re- 
connut une telle opportunité dans ces conseils, qu'ils ne 
pouvaient être donnés que par une personne initiée aux 
secrets de l'État. Malgré la famine qui pesa sur Paris, 
les proscrits trouvèrent à la porte de leur taudis des 
rations de pain blanc qui y étaient régulièrement ap- 
portées par des mains invisibles ; néanmoins ils crurent 
reconnaître dans Mucius -Scœvola le mystérieux agent 
de cette bienfaisance toujours aussi ingénieuse qu'in- 
telligente. Les nobles habitants du grenier ne pouvaient 
pas douter que leur protecteur ne fût le personnage qui 
était venu célébrer la messe expiatoire dans la nuit du 
22 janvier 1793 ; aussi devini-il Tobjet d'un culte tout 
particulier pour ces trois étras qui n'espéraient qu'en 
lui et ne vivaient que par lui. Ils avaient ajouté pour 
lui des prières spéciales dans leurs prières ; soir ei 
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matin, ces âmes pieuse» formaient des Tœux ponr 9<hi 
bonheur, pour sa prospérité, pour son salut; elles sup< 
pliaient Dieu d'éloigner de lui toutes embûches, de le 
délivrer de ses ennemis et de lui accorder une vie 
longue et paisible. Leur reconnaîssanee étant, pour 
ainsi dire, renouvelée tous les Jours, s'allia nécessaire- 
ment à un sentiment de eurioûté qui devint plus vif de 
jour en jour, (.es cireonstances qui avaient accompagné 
Tapparition de l'étranger étaient l'objet de leurs con- 
versations, ils formaient mille conjectures sur lui, et 
c'était un bienfait d'un nouveau genre que la distraction 
dont il était le sujet pour eux. Ils se promettaient bien 
de ne pas laisser échapper l'étranger à leur amitié le imr 
où il reviendrait, selon sa promesse, célébrer le triste 
anniversaire de la mort de Louis XYL Cette nuit, si 
impatiemment attendue, arriva enfin. À minuit, le bruit 
des pas pesants de l'inconnu retentit dans le vieil es- 
calier de bois, la chambre avait été parée pour le re- 
cevoir, Tauiel était dressé. Cette fois, les sœurs 
ouvrirent la porte d'avance, et toutes deux s'on^ 
pressèrent d'éclairer l'escalier. Mademoiselle de Lan- 
geais descendit même quelques marches pour voir 
plus tôt son bienfaiteur. 

— Venez, lui dit-elle d'une voix émue et aflectueuse, 
venez... l'on vous attend. 

L'homme leva la tôte, jeta un regard sombre sur la 
religieuse, et ne répondit pas ; elle sentit eomme un 
vêtement de glace tombant sur elle, et garda le silence ; 
à son aspect, la reconnaissance et la curiosité expi« 
rèrept dans tous les caura. Il était peut-^tre moins 
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froid, moins taciturne, moins (crrible qu'il le parut à 
ces âmes que Texaltation de leurs sentiments disposait 
aux épanchements de Tamitié. Les trois pauvres pri- 
sonniers qui comprirent que cet homme voulait rester 
un étranger pour eux, se résignèrenu Le prêtre crut re- 
marquer sur les lèvres de T inconnu un sourire promp* 
tement réprimé au moment où il s'aperçut des apprêts 
qui avaient été faits pour le recevoir ; il entendit la 
messe et pria ; mais il disparut, après avoir répondu par 
quelques mots de politesse négative à Tinvitatiou que 
lui fit mademoiselle de Langeais de partager la petite 
collation préparée. 

Après le 9 thermidor, les religieuses et l'abbé de 
Marolles purent aller dans Paris, sans y courir le moindre 
danger. La première sortie du vieux prêtre fut pour un 
magasin de pjirfumerie, à renseigne de la Reine des 
fleurs, tenu par les citoyen et citoyenne Ragon, anciens 
parfumeurs de la cour, restés fidèles à la famille royale, 
et dont se servaient les Vendéens pour correspondre 
avec les princes et le comité royaliste de Paris. L'abbé 
mis comme le voulait cette époque, se trouvait sur le 
pas de la porte de cette boutique, située entre S^int- 
Roch et la rue des Frondeurs, quand une foule, qui 
remplissait la rue Saint-Honoré, l'empêcha de sortir* 

— Qu'est-ce? dit-il à madame Ragon. 

— Ce n'est rien, reprit-elle, c'est la charrette et le 
bourreau qui vont à la place Louis XY. Ah I nous l'avons 
vu bien souvent l'année dernière ; mais aujourd'hui, 
quatre jours après l'anniversaire du 21 janvier, onpeut 
regarder cet affreux cortège sans chagriQ. 
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— Pourquoi ? dit Tabbé ; ce n'est pas chrétien ce que 
TOUS dites. 

—Eh I c'est Texécution des complices de Robes- 
pierre ; ils se sont défendus tant qu'ils ont pu, mais ils 
vont à leur tour là où ils ont envoyé tant d'innocents. 

La foule qui remplissait la rue Saint-Honoré passa 
comme un flot. Au-dessus des têtes, Tabbé de Ma- 
relles, cédant à un mouvement de curiosité, vit de- 
bout, sur la charrette, celui qui, trois jours auparavant, 
écoutait sa messe. 

— Qui est-ce?... dit-il, celui qui... 

—C'est le bourreau, répondit monsieur Ragon en 
nommant Texécuteur des hautes œuvres par son nom 
monarchique. 

—Mon ami I mon amil cria madame Ragon, mon- 
sieur Tabbé se meurt. 

Et la vieille dame prit un flacon de vinaigre pour faire 
revenir le prêtre évanoui. 

— Il m'a sans doute donné, dit-il le mouchoir avec 
lequel le roi s'est essuyé le front, en allant au martyre ... 
Pauvre honune I le couteau d'acier a eu du cœur quand 
toute la France en manquait !... 

Les parfumeurs crurent que le pauvre prêtre avait le 
délire. 

Paiis, janvier 1931. 
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